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AVERTISSEMENT 



Comment l'armée de L'ancienne monarchie 
s'est-elle transformée en armée de la Iîévolu- 
■ imment ces soldais si dévo« 
■ sont-ils devenus les Farouches repu- 
rent ;i soulever U 
peuplescontre leurs roial Voila la question que 
■ [!,, essayé de résoudre. La marche à 
suivre nous a para toute tracée : prendre las 
différenls événements, les plus considérable 
du moins, et, à l'aide dos rapports, des corres- 
pondances, des mémoires, étudier leur in- 
fluence, nous rendre compte de leur contre- 
coup sur l'année, x ï s : .- 1 r i l cette étude nous 

a permis d'assister aux modifications qui se 
produisirent peu à peu dans les esprits, car le 
travail qui 8e St alors, aussi 2>ian dans L'armée 

que dans le pays entier, fut un travail absolu- 
ment méthodique dont il est facile de reconsti- 
tuer la progression. Les événements n'arri- 
vèrent pas au hasard: ils lurent la conséçuence 
les uns desautres, et, si jamais drame n'apparut 
'andiose et aussi terrible, jamais non 
plus drame ne se déroula avec une logîçue 

plus inflexible. Les caractères - 
personnages se modifièrent rationnellement, 
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de telle sorte qu'aujourd'hui, où l'éloigneuient 
qoub | permet de mieux juger l'ensemble, nous 
reconnaissons qu'étant donné te point de départ 
tout le reste s'enchaîne clairement, Ceqai penf 
nous étonner, c'est l'effrayante rapidité avec 
laquelle les idées se sont succédé. Les hommes 
de ce temps ont cent fois plus vécu que nous. 
En quelques années, ils ont vu se produire des 
changements qui, è d'autres époques, deman- 
dèrent des siècles pour s'achever. Ce boulever- 
sement général s'est fait dans un orage. 11 est 
vrai que cet orage n'a pas éclaté subitement : 
il se préparait depuis longtemps. Les philoso- 
phes t'annonçaient, sans y croire peut-être, 
sans du moins soupçonner sa violence; ils 
l'annonçaient parce qu'ils en comprenaient la 
nécessité. La misère du peuple d'une part, les 
abus dus privilèges et de l'autorité d'une autre, 
et par dessus ces intérêts particuliers l'immense 
besoin de justice et de liberté que ressentait 
le pays, voilà ses canses véritables, C'est pen- 
dant des siècles que se sont amassés les nuages 
qui crevèrent enfin en 1780. Le ciel alors se 
trouva si chargé que la tempête se déchaîna 
effroyable. En quelques jours a elle atteignit 
tout; en quelques mois, elle renversa le passé 
entier. Les hommes n'eurent plus le temps de 




i- ils turent emportés dans le vertige 

Us vécurent comme dans on rôve. Le 

travail auquel ils se livrèrent fui Immense, 

L'activité cérébrale de certains d'entre eux 

reste encore Inexplicable: suivez les : 

tnblées el des comités, séances de jour 
ces 'le nuit, regardez les heures aux- 
quelles elles commencent, celles auxquelles 
elles finissent, songez que dans ^intervalle les 
clubs tenaient des réunions aussi importantes 
auxquelles il fallait assister, et vous compren- 
drez à peine comment ces hommes, qui durent 
déjà supprimer le sommeil, conserver al 
de force pour penser. 11 leur fallait agir, agir 
San» cesse. Il- étaient devenus le cerveau de 
La li.iiirc et, qu'ils aient ou non compris la 
grandeur de leur mission, ils se sont pli 
cette Force irrésistible qui les condamna 
labeur que vint seule interrompre une mort 
prématurée, car ils moururent presque tous 
jeunes, presque tonsaussi sur L'échaiaud, mais 

pendant ces quatre ou cinq années, emportés 

itUfttîon, ils accomplirent la tAi 
plusieurs générations. 

t;ul, on 

faite se produire 

e u tnpe dam la France entière, On re- 
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marque une simultanéité très curieusedans tes 
événements et pentrétre encore davantag 
qu'Us touchent à l'armée. Ce phénomène 
plique très simplement, Les idi ■ 
mômesanr tou! le paya, maia c'élail à Paria 
qu'elle,- prenaient un corp^.. c'était de là que 
venait la véritable inspiration, c'était là que 
delà théorie elles passaient dans la pral 
puis elles retournaient en province où on 
essayait de leur donner la même application. 
Les événements qui se produisirent dans le 
paya furent la conséquence, comme l'imitation 
el souvent comme la caricature de ceux delà 
capitale. Dans le courant de cet ouvrage, nous 
pourrions très souvent faire observer la vérité 
de ce que nous avançons ici : nous nous con- 
tentons d'indiquer cette coïncidence, laissanl 
au lecteur le soin, très facile d'ailleurs, de la 
constater. 

Nous arrêtons notre étude au 9 thermidor, 
A cette époque, en effet, la transformation de 
l'armée de l'ancienne Monarchie en armée de 
la Révolution est opérée. Après les assauts des 
premiers jours, aprêa les excitations des clubs 
et des journaux, après les désordres qui sui- 
viwnj l'arrivée des volontaires, après les débuts 
d'une pierre intérieure et extérieure à la fois. 
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après L'anarchie que chercha a développer te 
ministre de la guerre lui-même, api 
nombreuses exécutions de la Terreur, après la 
réquisition el enfin l'amalgame, l'aria 
de cet immense creuset épurée, forte et unie. 
■Mie La discipline dans la 

- atteintes nombreuses, sans douta des 
de soldats demandèrent parfois au pil- 
■ Les rivres qu'une administration mal 
!v;,il pas leur fournir, ma 
ont. là îles détails auxquels nous ne devons 

Hjjni nous arrêter. Malgré ces brigan 
trtiels, malgré même quelques émeutes — 
■ Jeûl pas des moutons — ■ lar- 
dée ->' reconstituait avec plus de force el 
l'unité qu'aTautlaRévolution.Unmèmesonfns 
naît Lot.i> ses éléments. Officiera et soldats 

ibndus ensemble, issus de la □ 

t'avaient qu'une âme. ils parlaient tous La 
aêmelangue, cette langue apprise en commun 

■ Les champs de bataille, au milieu de 
lôres d'une campagne. Grisés par [s po 

■■ :, i de leurs «o rs, ■ i intaienl 
niés pour conquérir l'univers. Aussi quand un 
homme parut qui, dès Le premlei 

ire, ils le comprirent, ils crurent 
en lui. I 




comme hypnotisés, et ils obéirent au gi 
sans roirgne, si d'une main Bonaparte tenait 
une épee toujours victorieuse, de l'autre il 
prenait une couronne qu'eux-mêmes, tout 
républicains qu'ils étaient, ils poseraient sur 
sa tête, comme -un hommage suprême rendu 
au soldat. 

Le nombre des ouvrages écrits sur la Révo- 
lution est immense, sérail aussi absurde de 
prétendre le.- lire tous qu'il serait im] ■ 
d'en citer tous les titres. Aussi doit-on forcé- 
ment faire un choix et laisser de coté môme de9 
œuvres d'un intérèl puissant. Nous noui 
mes servis de quelques-uns de ces travaux, 
ainsi que de mémoires, de journaux, de bro- 
àe L'époque, mais c'est surtout aux ar- 
chives du ministère de la guerre que non- ;i vous 
demandé les matériaux les plus nombreux. 
Dans ces cartons remplis de pièces originales 
nous n'ayons eu qu'à puiser pour trouver, avec 
une abondance qui nous effrayait parfois, les 
ordres, les rapports, les dénonciation-, tes 
lettres officielles ou privées, les correspon- 
dances de toutes sortes qui nous permettaient 
de suivre jour par jour l'esprit de l'armée. 
Malgré nos efforts, ce travail reste très incom- 
plet: quand on louche à une période aussi 







■. peut-il en être autrement ( D'ailleurs, 
nous avons toujours cherché à étendre nos vues 
M, si nous nous sommes arrêtés quelquefois aux 
détails, c'est qu'un fuit particulier est souvent 
typique et peut servir d'exemple pour tous 
ceux qu'il est impossible Je citer: une" anec- 
dote jette un rayon de lumière et permet au 
lecteur de suivre plus facilement une route un 
peu ardue. 

i est aussi pour rendre plus facile la lecture 
de cet ouvrage qu'à l'inverse de ce qui se fait 
maintenant nous avons supprimé tes notes. 
Aujourd'hui, tout livre d'histoire doil , a 
fortement documenté, c'est-à-dire qu'an bas de 
chaque page doivent se trouver d'innombrables 
renvois qui confient en un numéro, le atuBéN 
du carton ou du livre dans lequel on a puisé le 
renseignement. Quelle clarté ce numéro appor- 
te-t-il à l'esprit? En quoi complète-t-il la pensée 
de L'écrivain! Lise» Suétone, Tacite, Tite-Live 
d'autres, lisez notre grand Micbelet, et 
ils ont besoin pour se faire écouter 
d'étiqueter chacun de leurs mots. — Et quel 
compte tenez-vous de la critique scientifique, 
itique qui de nos jours a fait tant de 
progrès? — J'en tiens un compte immense puis- 
que je m'appuie sur elle tout le temps. Aucun 
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Ile^ faits que j'avance ne vient de mon imagi- 

liation. Pourlesciter, je m'appuie sur des docu- 

nents sérieux, niai;s je ne dis pas le numéro 

î ce document. Voilà toute la différence. Si 

û, historien, je veux vous tromper, vous, 

blic, je le ferai eu mettant une note à chaque 

.rase, un renvoi à chaque mot. Vous y serez 

lineme bien mieux pris. 

(l'est, nous le répétons, sur des pièces pui- 
Isées en grande majorité au ministère de la 
I guerre que nous appuyons noire étude. A ceux 
Iqui douteraient nous sommes prêts à envoyer 
lie numéro des cartons et des liasses. Prendront- 
lils la peine d'aller contrôler la véracité de ce 
ï nous avançons? Qu'ils soient eu tout cas 
1 certains qu<- notre ouvrage pourrait être 
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l'origine, par Iô8 idée», par le but à atteindre. 
Aussi, pour donner l'état de L'armée en I 
Ji vons-*HOU9 étudier srji.-uviiii'ril les. soldat* 
d'abord, les officiers e 

D'où venaient les premiers? De partout et de 
nulle part, du peuple et de la bourgeoisie dea 
campagnes et des villes, do (a France i i de 
l'étranger. Honnête homme ou canaille, ouvrier 
o\i fainéant, paysan ou Forçat, était soldat qui- 
conque écoutait les propositions d'un des nom- 
breux racoleurs qui battaient le paya, vantant 
les douceurs du métier militaire, chantant les 
plaisirs de la garnison, promettant entre doux 
verres de vin monta et merveilles, montrant 
quelques écus en échange dCBquek 
une signature qui donnait à Sa Majesté, pour 
huit ans <'t plus, un bon et loyal soldai el retirait 
à un homme sa liberté. Quant au passé de oel 
individu, quant à son état civil, à aon nom, à sa 
nationalité même, peu importait pourvu qu'il 
fût iir belle taille, jeune, vigoureux, bien cons- 
titué. La mort d'un soldat avant le terme de son 
engagement constituait une perle pour le colonel 
ou le capitaine auquel il avait coûté aussi cher 
qtl'UQ iiomme valide. Comme on le voit, un enrô- 
lement était un marché. C'était un contrat el 
non un impôt comme le devint plus tard le 
service militaire. 

Pourquoi s' engageait -on autrefois? Pour pro- 




léger la l'Yance y Et qu'importai! au Breton que 

l'Autriehiei inaçâi le Picard, qu'importai! & 

l'Auvergnat que l'Espagnol pillât le Béarnais? 
,-'(■■■■ . :iM'i, lei distances, tn v difBcUcs 
les communications, trop opposée !<■* Intérêts, 
trop profondes les différences de caractère, trop 
\ (de de sens [e mol de patrie pour qu'à oe nom 
seul un homme aliénât sa liberté, Sans doute 

■ Iquee circonstances, a certaines heures 
critiques, l'homme du Nord s'étall BOuvenu que 
l'homme du Midi bbI ion 1 rare : il lui avait donné 
la main et, marchant ensemble, il- avaient 00m 
battu pour cotte unité de lu France que devait 
proclamer la Révolution. Mais 9 tout autre 

moment, ''ii prenant lei 1 ■-. le soldai n'élevait 

pas m vue si haut, Misérable gueux, n'ayant 
pas de quoi vivre, oc tenant ■■• non le plus 
sauvent, il se laissait éblouir par les écus du 
recruteur, plus encore par ses promesses, par 
In vue d'un brillant uniforme, par l'éclat d'un 

tel êelal si cher aux Français, par la 

perspective aussi, Il faut bien 1<' dire, d'une vie 

qu'on lui représentait comme agréable, facile, 

abondante dans une ville, dans un camp où tous 

ni -..,1 [1 1.1 n . .1 !.. 

■ t libertinage, H signait, l^ malheureux, 

:,. ..m . .11 oir 1 a 'i'i ! bteaJt, 
souvent a aux qu'il 

■ pai :i ... .n coup d'essai, ■ étan 
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déjà dans plusieurs autres régiments d'où il avaîl 
déserté une fuis sa prime touchée. 

Lu désertion, une des plaies de l'ancienne 
armée, se présente en effet comme une consé- 
quence toute naturelle de ce mode de recrute- 
ment. Un enrôlement devenant un marché dans 
lequel les parties contractantes devaient observer 
certains engagements, lorsqu'une des clauses 
(tu paeie se trouvait violée, lorsque par exemple 
les traitements ne répondaient pas aux pro- 
messes du racoleur, qu'on ne payait pas intégra- 
lement les prîmes offertes, qu'on ne touchait pas 
ta solde, que la nourriture était mauvaise, que 
la libération ne suivait pas l'expirai ion de 
l'engagement, Le soldai -<■ croyail dégagé et 
résiliait son contrat en passant soit à l'étran- 
ger où il trouvait facilement à s'enrôler, soit 
dans un, autre régiment où il se présentait sous 
un nom différent sans rien avoir à craindre 
d'un contrôle qui n'existait pas, soit enfin dans 
une ville où il exerçait alors un métier plus pro- 
ductif al généralement beaucoup moins hono- 
rable que celui des armes. Cette façon d'agir 
n'avaii pas le caractère criminel que la désertion 
présente de nos jours. On ne considérait p.-i-. !.■ 
déserteur comme un traître, et par le fait il ne 
trahissait pas la patrie, puisque ee n'était pas 
elle qu'il servait : il manquait simplement à un 
ment. Les peines, sévères parfois, étaient 




douces le plus souvent. On devait l'arrêl 

favorisaient ordmoirement sa fuite, les 
habitants le cachaient. S'il était pris, les lois 1e 
condamnaient il échappait au supplice par un 

iveJ engagement b1 soc capitaine en profitait, 

. n! |>;is de prime dans m cas-là, Enfin, 
il If roi lui-même, pour rappeler oee enfanta 
prodigues donl les nombreuses absi m ■ 
saienl Là ruine des régiments, offrait urne 
amnistie générale a ceux qui revenaient avant 
un.' époque fixée. 

Si pour fuir les mauvais traitements ou sim- 
plement poureéderau désir d'une nature curieuse 
le Français quittait son régfnb i 
L'uniforme allemand on espagnol, la réciproque 

tentait souvent En plus «les ■'■■ 
qui, lion ; in.tii oheneuz, venaient 

s'enrôler dans nos armées, beaucoup de 
leurs nous arrivaient de Prusse, ii' \utriche, 

ie, d'Italie, principalement d' I 
-m' i ■ i.iit provienl de oc que, dan* l'armée 
>■. mi traitai! les soldats mieux que dans 
autre armée. 
Cette q ns matériels sel 01 

Que les belles théories, crue les grandes phrases, 
oi à un moment donné produire de l'effet 
sur une troupe mais elles ne le 

produiront qu'autant que !<■* soldats auront 
affaire i des chefs - oocupanl de leur bi 
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manquent, que !■ 
i iix, que de mauvais h i 
tissent ■ peine contre le froid, ils mi: 
tout de même s'ils reconnaissent l'imposa 
où se trouve leur chef de mieux les noui 
loger, les habiller, mais s'ils se souvù 
aussi que dans des jours meilleurs ee chef ;i 
pris soin d'eux, en un mol s'ils ont confiance en 
lui. Et comment gagne- 1- on la confiance dos 
soldats? En s'oocupaal d'eux. Adressez-vous i 
leur âme, c'est bien; a dressez -vous à leui 
e'eel mieux. Vous n'atteindrez leur i-ieur qu'à 
travers leur animal. Voyez chaque jour - 
de quoi manger, quand ils wn1 malades sachez 
d'où ils souffrent, parlez-leur do leur passé, de 
leur avenir, de leur village, donnez-leur parfois 
de quoi boire à votre santé, cl voila des hommes 
sur le dévouemenl desquels vous pourrez compter 
— pendant le temps du moins que vous vivrez 
avec eux , car la mémoire de i estomac as) 
malheureusement presque aussi courte que 
celle du cœur. — Partez avec ces hommes, 
affrontez mille périls en leur compagnie, souf- 
frez ce qu'ils souffrent , paftagOZ leurs nii- 
■i- vous suivront partout, ils von- s-. m 
dévoués. 

Voila, croyons-nous, ce que n'ont pas assez 
compris les officiers français, au moment du 
moins dont nous nous occupons ; voilé pourquoi 
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■ : ■ . i i ■_■ 1 1 - ' î r ses chefs, tour obéissait, mais 
ae les Rimait pas. 

Suivons ce soldat. Son genre de vie nous 
expliquera peut-être ses révoltes. 

].r voici, Il a signé son engagement Après 
une marche souvent longue et pénible, il arrive 
au régiment. 

— Ton nom? lui demande te premier ancien 
qui le r- m 

— Durand. 

— Durand! Est-ce le nom d'un guerriorî 

— C'esl le mien. 

— Tu en ol feras 

— Comment m 

— Choisis. Nomme-toi Briae-Fer si ta es de 
la poigne, Bon-VivanI -i ion oarai tère bs! exœV- 
lent, Belle-Roae ou La Tulipe selon ta E ■ 

ta préfères, ou encore Bel-Amour, puisque ton 

ihle . mais que les femmi 
n'aienl pat de reproches a t'adrosser 

— Ja m'appellerai Sans-Souci. 

— A. merveille! Viens recevoir ton baptême. 
Et l'ancien, réunissant ses amis, entraîne le 

néophyte dans un cabaret, où l'on vide force 
bouteOles a ta santé du Roy, a ta santé du régi- 
ment, ;i [a santé dos lu-Iles, à la fortune du 

Je ■ soldat, à ea fortune i venir, oai dos quel» 

icus donnés parle racoleur, les dernier* 
vite changés en i in, coi jiartiront 



ÎH LÀIUtâB SiilS LA Itl'ivni.i.-TIiiN. 

bientôt en chansons les regrets causés par la vie 
de caserne. 

On a besoin de a' égayer, en effet. Il es] triât* 
ce début dans les mauvaises chambres puantes, 
où avec un ou deux camarades ivres souvent il 
finit partager la saleté d'un lit commun. Les 
bâtiment s sont gris, la chambre infecte, les 

planchés grasses, les draps Détournons les 

yeux, n'assistons ni à la toilette de ces beaux 
cavaliers dont l'uniforme brillant recouvre un 
linge rarement visité par la blanchisseuse, ni à 
celle opération délicate qui consiste à coller les 
Onéreux et a les poudrer; contentons-nous de 
vii' parader ces militaires, admirons la préci- 
sion de leurs manœuvres, la raideur de leurs 
mouvement», l'éclat de leur tenue, l'air guerrier 
que donnent ces grandes moustaches portées 
seulement dans quelques régiments et si bien 
Imitées par le cirage Bur les figures imberbes. 
Quand, le lendemain matin, nous les retrouverons 
dans leurs casernes, nous verrons ces malheu- 
reux mal vêtus, pas chaussés, grelottant souvent 
sous des haillons. l'ne tenue conte cher, elle 
doit durer longtemps. Le fournisseur, hélas! a 
donné du mauvais drap, un drap léger qu'use 
le moindre frottement. Qu'importe? Il coûte 
aussi cher que le bon. Le fournisseur amassera 
vite une grosse fortune, et le soldat en sera 
quitte pour aller à l'hôpital. Comment l'y trai- 
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onî Qu'on en juge : les médecin» en 
général, <t surtout les chirurgiens, sont d'une 
ignorance profonds; les infirmiers manquent; 
le contrôle s'exerce rarement, Bans- quoi l'on 
que si le- ordonnancée preserivenl de 
donner une nourriture bonne et abondante, les 
fournisseurs trouvent plus avantageux de ne 
j.i-iut s.' conformer au règlement. 

Fournisseur de l'année, c'était une charge 
lucrative. On gagnait but tout : habillement, 

équipement, armement, fmirraçres, nourriture 
même. Le contrôle, très difficile d'ailleurs, 
n'existait pour ainsi dire pas et une haute pro- 
tection Bufflaail peur arrêter toute poursuite. 
Cette protection se refusait d'autant moins que 
les protecteura tiraient profit de leur indulgence. 
\ cette époque de plaisir, L'argent était néoea- 
vaire pour soutenir un train de maison que ne 
.lit pas de supporter le rapport Beul des 
terrcB, el le besoin rendait moins délicat sur le 
façon (le se procurer la richesse. 

Nous parlons or et argent! Sommes-nous loin 
i malheureux laissé à la caserne! si\ bous et 
nie Iquee deniers, voIM et solde '!<■ ohaquejourj 
qui lui permettra d'amasser des éeono- 
■ notes encore que, sur cette somme si 
ûnime, l'État impose des retenues pour l'ha- 
billement. Vvec le reste, il doit se nourrir. 
■'État lui fournit du pain en quantité suffisante, 
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mais le fournisseur peu honnête ne met pas les 
deux tiers de farine et Le liera de Beigle que les 
ordonnances indiquent: s Le pain eal BQUVenl 
infesté », dît le soldat, qui doit lo manger tout 
de même avec un morceau de viande plus raau- 
encore. 
Ne faut-Il pas boire aussi? El Le temps ne 
manque pas pour boire el fumer! Quatre heures 

ù pej .!'.■ sen ioe par jour, c'est toul . Que faire 

après? Parfois te soldai aide lea habitante, il 
s'occupe des travaux de la campagne, il reçoit 
même une prime de l'Étal pour des OUI ragea de 
fortification ou de canalisation; mais i ■ 
l'exception. Le pins souvent il flâne dans les 
rues, envahi! les cabarets, court les mauvais 
lieux, joue, boit, Be prise el rosse les bourgeois, 
qui se sauvent en tremblant, n'osanl demander 
justice dans la crainte de recevoir de nouveaux 
coupe. Pour te prétexte le plus futile, on met 
flamnerge au veut, si ta dispute a Heu avec un 
bourgeois, nu frappe aveole plat de l'épée; mais 
entre militaires la rixe devient plus dangereuse, 
le sang coule, bien heureux encore lorsque des 
morts ne restent pas sur le champ de bataille. 
On vout imiter l'exemple des officiers qui se 
battent en duel à propos d'un rien. On tient 
l'escrime en grand honneur dans l'année, et, 
dans un temps de paix aussi prolongé, n'ayant 
plus l'oeoftsiofl d'exercer leurs talents contre les 



du Roi, les soldats appliquent entre b&x 
les leçons prisée i la salle d'armes. < l'est surtcul 
entre soldats d< ■ que les 

disputée pronnenl ■ grave nure. L'esprit 

de eorpe existe s cette époque avec une [orée 
dont on ne s'étonnera pas en songeant que les 
hommes restent dans te même régiment pen- 
dant <li\, quinze, vingt ans b1 m< me plus, Une 
tradition s'est établie. Chaque régiment a son 
histoire, 8ea hits d'armes, *-.i légende. On esl 
Ber de servir dans toi ou tel corps : la gloire du 
régiment devient le titre de noblesse des sûldatt ; 
malheur 1 qui raut y toucher, à qui oppose s 
cette gloire une autre renommée. Des champions 
Be présentent aussitôt de chaque côté, et ta 

combat s'engage entre quelques individus, entre 
des troupes entières parfois. Inutile de dire que 
toujours des viotimos se trouvent ainsi Immo- 
lées, malheureux qui d'ordinaire ne connaissent 
pas le motif de ta lutte. 

Rien ne pouvait arrêter oea duels, Depuis 
longtemps les ordonnancée se multipliaient, me- 
naçant les duellistes des peines les plus ■ 

tout le monde conspirait a éluder ces lois, ceux 
qui auraient dû le» appliquer se sentant générale- 
ment les plus coupables. La discipline cependant 
avenue plus rigoureuse sous Louis XVI. 
Deux causes avaient contribué à diminuer, à 
supprimer même presque entièrement la fami- 
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liante qui existait autrefois entre officiera et 
soldats, à augmenter la sévérité des i 
pour les Beooncts, à ébranler la confiance de 
ceux-ci pour ceux-là, 

La paix durait depuis trop longtemps. Aux 
dangers de la guerre avaient succédé 1> s enûuîs 
de la garnison, aux péripéties dee campagnes 
tee Fastidieux exercices du terrain de manœuvre, 
à l'abandon inévitable pendant les longues mar- 
elu.'s les minutieuses exigences de la vie de 
caserne, et l'on donnait SUS détails de la toilette 
l'attention que l'on portait autrefois à instruire 
les troupes, à les faire vivre dans les pays en- 
valus, à les mener au combat solides et nom- 
breuses. Une parade présentait une tout autre 
importance que jadis une bataille; pour préparer 
une revue, on prenait plus de soin, on mettait 
plus de temps qu'auparavant pour tracer le plan 
d'une campagne. Telle est la cause inévitable 
d'une paîx de trente ans : cessant de remplir le 
but pour lequel il existe, le militaire perd le 
véritable esprit qui doit l'animer. L'accessoire 
prime le principal. 

Eu second lieu, les compagnies n'appartenaient 
plusaux capitaines. Quand, autrefois, chacun de 
ceux-ci recrutait les hommes à ses frais, les 
habillait, les armait, il craignait la désertion qui 
le forçait à payer l'engagement d'une nouvelle 
recrue et son équipement ou son cheval si le 





tir indélicat partait avec armes et baga- 
L«sï veillait-il à ce que l'envie ni 1 prit pas 

[data d'essayer d'un régime plus doux 

dans un autre OOrpsOU de se retirer dans quelque 
ville pour jouir d'un repos rendu aécessi 
les mauvais traitements, il se montrai! patenu i. 
s'occupait d'eux, les nourrissait du mieux qu'il 
pouvait, leur imposait un travail peu eonsidé- 
rablfl dans [c double but de ne pas les dégoûter et 
da ménager les effets qu'il payait. Mais lorsque, 
vers la fin du régne de Louis XV, lea capitaines 
devinrent simplement les représentants de Sa 
Majesté, seul propriétaire de l'armée, tout chan- 
gea. Si quelques corps conservèrent les anciennes 
habitudes, n quelques officiers continuèrent I 

vivre avec les soldats BUT Un fied de familiarité 
que l'on connut bientôt et qui attira dans ces 

régiments de nombreuses recrues, d'une façon 
générale ou adopta la discipline prussienne, mise 

à ta Diode par les niceil de Frédéric. Sans tenir 

compte des différences de caractère entre les 
tples, on voulut appliquer à l'un ce qui 
rAUMuemil à l'autre et ce fut pour notr 

une grande CBUStt d'affaiblissement Ou B'OCCUpe 
i important, avuns-nous 

dit; par leur raideur lesot d'i 

les soldats; parfola même i 1h s'attirèrent, par 
l'-urs mauvais traitements, une haine dont nous 
ta plus lard les effets. 
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Les punitions, fréquentes à eetl 
a\ soil en consigne, en an 
police, en prison, en cachot, soil 
de sabre, Ce dernier châtimenl remplag 
dis verges usité autrefois*. Quanl ai 
pitales, les unes, comme la potence . ;.:i; 
infamantes; les autres, comme la fueil 

présentaient pas nractere. La dégradât! 

laissait h celui ([ni l'avait subie une Uonte im 
cable. Les officiers el lesbas-oiliciers infligeâtes 
les punitions de- simple discipline. Li 
graves, les crimes ressortissuient des tri lui 
naux civils si le délit avait été commis en dehi 
de la caserne et au détriment d'un iudivid 
étranger à l'armée, mais alors souvent les : 
dats ou même les chefs aidaient le coupable à a 
soustraire à Injustice; ils tombaient au contrai 
sous la juridiction d'un conseil de guerre lors 
qu'ils étaient purement militaires. Sept officie) 
composaient ce conseil. Le règlement leur coït 
mandait « d'être en hausse-col, à jeun et d'avoir 
entendu la messe. » 

Cette dernière prescription: « assister a la mess* 
avant les délibérations, » datait d'un temps recule 
déjà, mais on la conservait, do même que l'on 
forçait les soldats à prendre part à certaines pra- 
tiques religieuses : dans les registres de punitions, 
on voit que manquer à la messe le dimanche 
valait au coupable de la salle de police. Les esprits 



. \i; m ! -mi - 



R| \ , . ! . I I I l i -, 



cependant m modifiaient profondément L'ame 
des philosophes passait sur !;i Francs entière et 
ébranlai i bien des institutions qui tenaient encore 
debout par la forci- de l'habitude, maïs qui, ne 
trouvant pas de fondements sérieux dan 
cosurs, allaient b' effondrer dans le tempête révo- 
lutionnaire. Cette influence s'exerçait sur l'armée 
comme ailleurs, moins vjvemenl peut-être i cause 
du peu d'ardeur des militaires pour ces grandes 
questions, avec assez de puissance cependant 
pour miner les anciennes croyances, svei 
de forer- pour que nous puissions affirmer que, 

maigre les pratiquée b] les détnow l 

par [es réglementa, les sentiments religieux des 

-.M. m avaiont presque entièrement disparu et 

opinions politiques ne devaient pas résis- 
ter ù l'entraînement général Comment s'étaient 
produits ces changements t Dans tout le i 

nque, circulaient deB livres, des bro- 
i-lnif'-, des journaux aans nombre attaquant les 

idées. I n soldat plus instruit que ses 

•■ - un tiers a peine d'entre eux savait 

lire — lisait tout haut un de cea écrits Pendant 

les longues heures d'oisiveté, lommentail les 

i velles dont ces esprits gi ossiers et 

■ naient mal la portée, i !cs théo- 
ries, in continuait à les discuter, soit dans les 

"H 1rs hommes passaient leurs longs 

-..ii dans les garnisons, rafo, dans 



18 I.ABMSB SOUS La hkyùï.i MON. 

Ses, chez lus habitants, dans U 
rue môme, car partout alors "n se |>as»i 

pour ces gr I problèmes donl ' |i 

attendait la solution sans U prévoir, Le moi de 
Liberté retentissait d'un bout de la France à 
On sentait que quelque chose d'immense 
iarail , qu'un souffle puissant unEi 

|< ■. îeux monde vermoulu allait crouler 
da toutes parts Tou1 restai) encore confus dam 
les esprits, mais la Révolution pouvait éclater: 
le terrain était remué, la semence jetée. 

Le soldat a'éi cillait. Il «■ mençait è entrevoir 

un avenir moins sombre pour lui que la présent. 
Blesse dans son amour-propre, indigné des injus- 
tices, fatigué des mauvais traitements, il récla- 
mait enfin, lui aussi, le droit à la récompense 
des services, En 8'engageant, sur la foi du raoo<" 
leur, ilespéraïtatteindreaun grade quelconque, 
niiiis quand lus années s'écoulaient, quand il 
constatai! l'Impuissance de ses efforts, quand 

il. voyait toutes les places réservées pour les 

jeunes gens nobles ou riches, il prenait triste- 
ment son parti ot n'attendait plus qui- le terme 

de - ngagement, Môme alors souvent on loi 

refusail son congé et, sous un prétexte ou sous 

itre, il devaîl consacrer encore au Bernée 

du roi [dueieurs années de sa jeunesse Bans même 
conserver l'espoir de trouver ensuite un emploi 
lui permettant de gagner sa vie. 
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Il -ri. :lr.' que 

dans l'espoir 

■ ri.- f avancement. Si quelque»- uns 
avalent cette ambition, beaucoup d'autres sa- 
vaient qu'ils devaient y renoncer el s'enrôlait ni 

■ mis arrière-pensée. Vprès plusieurs année* de 

■ eu i qui se dist Inguaient par une 

. [iai - unp cerlaiiT 1 instruction, parl'ap- 

titude .m commandement pat un i ne mine, 

par certaines parentés aussi, étaient nommés 
bas-ofliclera. Us jouissaient alors d'une grande 
influence sur les soldats. Vivant au milieu d'eux 
longtemps, plus anciens qu'un grand 
nombre, teaconnaiBsant loua parfaitement, s'im- 
eux par la force, par l'habileté i l'es 

■ : dans l'euuttatioa, d'un caractère gai, 
..i 1 , -'il- s'attiraient parf >ts des réponses 

bientôt punies d'ailleurs, ils inspiraient confiance 

aient rarement leur autorité méconnue. 

; dites il'- ces bas-officiers dége- 

devlnt bruyante, 

avantages pfe . sïqn ■■ les rendissent tatt 

lei t pas moins des i sdre ■ excellents, 
■ 
oorps 1res développé , ils s'acquittaient d leur 
■: louscmcnt ol cela sanB espoir 
■ .ut qu'à de rares excep- 
tions pi ■ officiera, 
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Il étail admis, en effet, que les places d'offi- 
ciers appartenaient de droil à la nol.lessi 
les derniers temps , quelques bo 

obtenaient des brevets de sous-lieutei I 

leurs fils, mais ils 1rs payaient ■ 
roturiers aussi, sans fortune, arrivaieni fi I: 
du mérite à se glisser même dans les 

on 1<'s appelait « olTiciers de fortune, » 
Ils étaient loin d'être les plus mauvais. 

Comment devenait-on officier? En ohtenanl 
du roi un brevet, muis Sn Majesté ne daiy 
l'accorder à tous do la même façon. Taudis qao 
les personnages d'une haute naissance se trou- 
vaient parfois capitaines ou col '1- dès leur 

berceau, taudis que d'autres recevaient i 
nont un certain prix, une sous-licutenani 
avoir servi et exerçaient leurs fonction 
un stage très court, la majorité s'engageait BU 
surtii- des écoles. Les titres des premiers étaient 
généralement honorifiques, tout en comportant 
de fortes pensions. Quant aux seconds, munis de 
leurs brevets, ils devaient se présent 
leurs régiments, et avant de se voir définitive» 
ment reçus officiers, ils étudiaient les ordon- 
nances, se t'aïuitiansaieul avec les armes, appre- 
naient enfin les premières notions de leur métier. 
Seuls étaient dispensés de cet apprent issage 
les élèves sortant de l'école militaire. Disparue 
en 1787, cette école avaitété fondée par Lo.uJaXV, 
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dans )<■ but de reow illir les lil- d 
.1 née sa] I jré la sévérité* d< 

cipiine et peut-être â cause de certaines sxl- 
iaturelles pour lca enfant* que trop 
p. .m- i, - jeunes gens — tes élèves 
avaient do neuf ;i vingt ans, — on n'y inspirai) 

véritable espril militaire. < m i 
m. lit, disait te comte de Vaublano , qui en 
tait devenu ministre, un 

n'y formail ai des tu nés, ni dés officiers. On 

consacrait de longues heures a féquitation, i 
['escrime, i ts danse, ces arts qu'un gentilhomme 
ne dovail pas ignorer; on veillait ••> la correction 
de ta toilette, 1 la pureté des mœurs, i l'élégance 

de* manières; on apprenait a devenir un bom 

le ace pU ; la naissance oonservail tes 

.■ut de caste exerçait plus d'em- 
i e peut-êl r" qu'ailleurs sur oi • 
gens, su sis on remettait a plue 
tard l'instruction militaire. Les élèves portaient 
te nom de cadets gentilshommes, Si les plus 
riches entraient a I école directement , en 
payant une pension de -nui» livres, les autres, et 
ils étaient les plus nombreux, se recrutaient 
parmi les boursiers et élèves du roi sortie des 
militaires de pro^ tnoe, • les collèges, au 
nombre de douze, tenus tous par des religieux, 
. res et i iches, roturiers et gen- 
til -i m \ la sm ir de quelques années 
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d'étude les élèves y sul i 

puis passaient ilans les cadets gentÛsh 

de ! 'arii , • eux qui se distingui 

dispo ii ions pour lea mathématiques i n 

clans les écoles d'artillerie et du génie, 

l ne autre façon certaine d'obtenir um 
licutenancc consistai! è servir dans les pi 
i-. tout le monde n'avait pas ce in 
sa disposition. Quiconque voulait faire pai 
co corps d'élite devail justifier à la fois i 
noblesse assez ancienne pour ne pas âtre déplacé 
au milieu des grands seigneurs de la c ■ 
d'une fortune suffisante pour supporter les irais 
de toutes sortes qu'entraînai! cette posil '■■ .. 
parler des dépenses folles rendues indispensa- 
bles par l'exemple des autres. On était 
les pages; on montait à cheval, on btti 
dansait, on devenait un gentilhomme des [tins 
galants, — et l'on était à bonne école, les dames 
de la oour ne refusant jamais d'initier les jeunes 
gens aus mystères de la vie, — mais on 
eupail guère de l'éducation militaire. Aussi, 
arrivés dans un régiment, les pages avaient-ils 
[oui i apprendre, 

Dans ees diverses écoles, on pouvait donc étU" 
dierbien des choses, el fort peu celles que doi- 
viei savoir les officiera; aussi signale -t-on 
l'ignorance c me extrême dans l'armée, sauf 

[k, n il. uit dans l'artillerie et dans le génie. La wri- 
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table école était te régiment. Quelques officiers 
n'en oonnaiseaiei ■■-'• aient, 

aervaienl comme simples soldati 
de hautes protections, gr&ce 3 leur nom ou fl leur 
fortune, car l'argent valait presque la noblesse, 
lia devenaient rapidement bas-officiera d'abord, 
puis sous-lieutenairts, 

Suivons dans sa carrière un do oea jaunes 
A,vancera*t-i] rapidement? Oui, s'il ap- 

partienl i e grand* Camille : non . --'il est de 

petite noblesse ou b il sort de la I ■ 

i. Qe règle donc obeerrs-t-on pour l'avance- 
ment T Une seule : le bon plaisir du Roi 
voyez les mille sollicitations que Sa '■ 

ihaque jour, les demandes adressées aux 
ministres, [es intrigues nouées auprès il tout 
ceux qui, de près le loin, tiennent à la cour. 

■ dans mi long mémoire, fait valoir lui- 
iiii-nii' ses mérites ; celui-là rappelle les acrvlcce' 
de bh ancêtres; un autre se sert de la protection 

:.,.! personnage ; un tel, plua rueé, compte 
sur l'appui d'une dame du palais; chacun, enfin, 

intrigue pour son compte, et loi ra irili . relui 

au(]u<'I ces moyens répugnent généTalcment, n'a 
rien a espérer. De temps en temps, un Inspecteur, 

plus lit ite que les autres, plua consciencieux 

•in moins et plus clairvoyant, signale un officier 
■ ii râleur pour lequel il demande des réeoir> 
exception. Les grandei 
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les titres élevée appartiennent de droil ê la haute 
noblesse. Noua avons vu des colonels au berceau : 
ans, ils seront généraux, mais a l'inverse 
des généraux do la Révolution, comme le» Mot 
ceau, tes Hoche, les Jourdan, les Bonaparte dont 
■ fera sxeuBer la jeunesse, leur s<-nl titre 
■ ri le nom. Faudra-t-il s'étonner a'its 
deviennent de déplorables militaires? La plupart, 
heureusement, n'exerceront jamais de comman- 
dement. Ils vivront à la cour, ontourésdu res- 
peol que l'on d"ji i ces descendante qui, pour 
soutenir l'éclat du nom illustré par leurs aïeux, 
ce connaissent plus que l<s champs de bataille 
des alcôves ou perdent sur les tables do jeu l'ar- 
gent que le roi puisera pour eux dans 1rs caisses 
de l'État, au risque de ruiner le pays; ils seront 
spirituels, élégants, mais leur esprit cacher» 
leur impuissance, mais leur élégance, qu'il faut 
soutenir à force d'or, creusera l'abîme dans lequel 
ils s'engouffreront bientôt ave la royauté. 

Par bonheur, ils ne sont pas seuls. Il se trouve 
d'autres officiers de mérite parmi les brigadiers, 
les maréchaux-de-camp et les lieutenants-géné- 
raux, il s'en trouve panai les onze maréchaux de 
France : ce août ceux qui ôn1 appris leur métier 
dans un service véritable. Tous n'appartiennent 
pas à la noblesse. En 1789, parmi les maréchaux* 
de-camp un cinquième n'est pas titré, n'a pas 
de particule. Plusieurs de oes derniers ont acquis 
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[brcc de mérite. 
L'avancement, en effet, est peu rapide pour le 
malheureux qui oit de petite no- 
oit i s re, ne jouit |>;i* d'une pi ■ 

temps H reei lieutenant Quand il 

"Ut ii h t compagnie, il sait souvent que la doit 

g« borner «on ambition H restera capitaine pen- 
dant dea années el tout au plus peut-il espérer h 
crois de Saint-Louis. Cette croix, tous la dési- 
rent. Pour l'obtenir, Ils servent pendant vingt- 
cinq, trente ans, plus parfois, o1 quand enfin elle 
brille sur leur poitrine, ils -. retirent dans leur 

pays ai ■ petHc pension du roi leur permet do 

•. w iv ■/ misérablement 

Quelq ii deviennent lieutenants- 

colonels Ce sont des officiera de mérite, cons- 
ciencieux, très au couraiMl <\u sen [ce, d'un 
certain ftgedéjà, joignant à l'autorité de la 
celle «l<- l'expérience . qualités indispensables 

■ de très rares exceptions près, lia axer 
véritable oo ndement du régiment. 

Le col 1 parait peu dans bob corps. Il est géné- 
ral trop j< un< et d'une ignorance si com- 
plète que loin ce qu on peut lui demandi 

■ i son uniforme pour une parade. La 
reste du tempe, il confie le régiment au Ifeute» 

■ -I 

Las colonels d'ailleurs n'étaient |>:i- lei seuls :'i 
leur ■ régiments. En 1787, au* 
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36,000 officiers, 13,000 •■ 

en activité. Pourquoi, se demandôra-t-on, con« 

nutiles ' Pour leui ■ 
des pensions. 

Noos touchons & une des plaies de l'ancienne 
monarchie, plaie mortelle. La nooicssi 
ou grande, considérait comme un droil 
celui de posséder les différents gradée de l'ar- 
n. i [ ,<■ poi no pouvait pas refuser uni place 1 
Un gentilhomme. Le mal n'eût pas été consM4» 
r;ililc si, L r ;iriiiiiii m ;.u ii\ Hé les meilleurs officiers, 
on avait donné aux antres le titre qu'ils ambi- 
tionnaient sans leur laisser exercer les fonctions 
de leurs charges etsansleuren accorder ]<■* trai- 
tements. Malheureusement, les trois qi 
ces gentilhommes n'avaient pas la moindre for- 
tune, les autres dévoraient rapidement ce qu'Us 

possédaient et tous pensaient de la meill ■■■. 

foi du monde qu'il appartenait au roi de sou- 
tenir sa noblesse. De là cette profusion de traite 
menls, de pensions, de secours, de gratifications 
qui ruinaient la France. Los officiers seuls coû- 
taient plus cher que tout le reste de l'armée, 
-'i7 millions de livres bu lien de 14, 

Ces prétentions exorbitantes s'expliquaient 
en partie par la vénalité des places, si le roi 
donnai! quelques brevetSj il en vendait 
coup d'autres. Aussi considérait-on les traite- 
ments comme les intérêts des sommes déboursées. 










En 1787, on évacuait à 'J37 mUlions do livres la 
valeur totale dos chargea, ce qui, s 5 9, aéees- 
sitait bien comme intérêts les m nulle :. 
pour les appointements. Dis lors en achetant 
une place on opérait un placement plus OU moins 
■: i. pria que r m ] i u 

vain avait- nsays de supprimai i b1 ubtts. Ne 

pouvant le détruire , par suite des 

• qu'il aurait fallu donner, cm devait 
bien iii'.l' ■ que l'on ne remboursait 

pas. 

Les officiers pauvres, ne possédant que leur 
traitement, éprouvaient une grande peine ô équi- 
librer leur petit budget, surtout dans la cavalerie 
..i'i i.i \ le coûtait plu.- ober que dans l'inft 
Bien que la ville dans laquelle ils tenaient gar- 
nison dût leur fniirnir le logement, les autres dé- 
penses obligatoires, teflee qu'équipement habil 
lement, nourriture, retenues de toutes sortes, 
ii< ni rapidement leurs bibles ressource». 
■ des fi-.-n . .-..u- idérable i 
lîI difficilement Idée du luxe qui.' l'on y 

déployait. Mais ri ' ' M ordonnança d breuses 

i tant lo n bre des convives, fixant la quan- 

i n.'. il.- . plat i, leur qualité même, on trouvai! 

. ni moyen d'éluder te n glemcni et de 

dépenser di sommes énormes soi) A ls table des 

ide élevé' Jinpn- 

»ait un train de maison souvent très lout 
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ta ] enslo i des célibataires où l'on offrait de 
soiuf. tueuses réceptions aux officiers des régi- 
ments voisins. On ne songeait paa assez aux 
camarades pauvres qui, après les fêtes, devaient 
restai chez eux et attendre le prochain paiement 
de La solde, a moins de se laisser entraîner par 
l'exemple de ceux qui possédaient quelque for- 
tune et de contracter des dettes. 

Que faire en effet pendant les loisirs que 
laissait la vie de garnison ? Indépendamment 
ilrs muLiVs longs et nombreux, prolongés parfois 
sans autorisation, le temps ne manquait pas en 
dehors du service. 8Î quelques officiers montaient 

à cheval, chassaient, faisaient des armes, si 

d'autres, très peu nombreux, Be créaient une 
occupation intellectuelle, se livraient à des études 
militaires, à des essais littéraires ou à la musi- 
que, composaient des chansons sur 1rs chefs OU 
dessinaient des caricatures, la grande majorité 
fréquentait les cafés, buvait, jouait, fumait. Le 
soir, on allait au théâtre, passe-temps fort en 
VOgue dans les moindres villes et à la portée du 
tous par la modicité du prix des places. Puis on 
retournait au jeu. Qu'importaient les défenses 
royales ! Les dés, le trictrac, le pharaon, la bas- 
selle, la barbacotte continuaient à ruiner les 
uns sans'enriohir les autres. Qu'en résultait-il? 
Il fallait, soutenir son train; si l'on avait perdu, 
ou jouait encore pour gagner. Aussi peu à peu 
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des joUnofl gens, parfaitement I orables Jus- 
que-là, se laissaient entraîner ê 
indélicatesses. 

C'esl que l'argent ■'.■tint nécessaire pour lu 
table, pdur la Jeu aussi bien que pour la toilette 
qui, Sans cette longue période d'inaction, avait 

pris ■ importance énorme. I m était sale, mais 

recherché On ne connaissait pas la propreté 
belle qu'eue existe dé nos jours, de même que 
! .1 - ii^ luxe déployé pour 
■■-. A voir les dentelles des jahol j el dei 
■ . les rubans qui tenaient les cheveux ou 
ornaient les chapeaux, les lias de BOie ol les 
escarpins, les bouclée de diamant, les boutons 
en pierres précieuses, tes galons d'or et d'argent 
dont, malgré les ordonnances, quelques-uns cou- 
vraient encore leurs uniformes ou les équipages 
de leurs chevaux, n'est-on pas tenté de sa 
demander si ces officiers efféminés dans leur 
toilette ne t'étaient pas dans leurs mœurs? Ils 
moins cependant qu'on ne pourrait le 
mner. ■ Le guerrier, dit-on en 178(1. s 
quitté son irerre m ptpe el ses moustaches 

mettre a ts suite des fem a et appren- 

modes, * s. m sucées est grand, 
car ta Femme a toujoun ■ te plumet, l'uni- 
forme brillant, l'air caseour, toul ee qui enfla 
jette de la poudre aux veux. Dans les différentes 
vitles les officiers logeant chez les habitants 
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'.'. n.'ndement un meilleur accueil 
auprès des femmes ou des Biles à qui ils fonl 

lai ' qu'auprès des nommes dont ils excitent 

La jalousie, bien que ce dernier défaut ne soit 
pas un des traits i';n'a(.'tiTNtiqnes de l' époque 
Non seulement mi bc cache pas les bonnes for- 
tunes, maie on s'en tante, et ces récita eu aug- 
mentent souvent le nombre, grâce â oette curio- 
sité des femmes de désirer voir oc qui* !*■•$ autres 
ont vu. Quelques-uns triomphent des resistanaes 
des jeunes Biles en leur laissant espérer la 
possibilité il ii h mariage auquel le ministre 
refusera son consentement, car un officier 
ne saurait épouser une petite bourgeoise. 
Quand on changera de garnison, ou en sera 
quitte pour quelques lannos, •■< ce roman a'ou* 
blîera comme tant d'autres ébauchés de ta môme 
façon. 

Du reste, les officiers se marient peu. Lu for- 
tune esl rarement suffisants pour subvenir aux 
(Vais d'un ménage, le changement perpétuel de 
garnison empêche tout établissement sérieUJt, 
la facilité des mœurs enfin donne à beaucoup te 
désir d'en profiter, et lé ministre , auquel on 
adresse toutes les demandes d'autorisation de 
mariage, n'a guère l'occasion d'en accorder qu'a 
de vieux militaires sur le point de se retirer du 
service, Les quelques officiera mariés que l'on 
trouve dans les régiments ont généralement 
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garnù si . bien que ces tmione soienl 

heureuses, la femme rail rarement son mari, 
Baufparfoia dans les ([uartiers d'hiver. 

N'étant sénés par personne, les oêtii 
tiennent entre eux les propos les plus libres, 
oontraste étrange avec la politesse exci ■ 
dans d'autres 'circonstances I 
relies sont fréquentes. Tout gentilhomme a le 
mépri» du bourgeois et du paysan. Son outre- 
cuidance atteint même parfois des proportions 
[inaires. Aussi pour la moindre mot, 

pw geste, i ■ rien souvent, les i oups de 

bâton ou « 1 ■_- plat d'épée pleuvenl sur le dos des 

malheureux auxquels reste i peine ta ressource 

mer. i les villes entières sont parfois 

■!'■■- par des officiers qui, e pleto- 

im-iit gris, pan ourent les ruot en ■ hantant, en 
etiant, en frappant contre les portes, en brisanl 
les volets «m les enseignes, en se livrant enfin ;'t 
de (al! contre tes imprudents protne- 
Entr< officiers, les disputes prennent une 
■■■ toui nure. Eu dehors du son lee, les 
■:i . et tel sous- 
lieutenant, mieux "■'' que son capitaine, prend 
. i- lui. Vussi, quand une dî icussion de- 
vient Ln ■■ adversaire! quels que 

ides, mettent l'épi ■■ i 1 1 n 

Rom le tif le plus futile, "ii se bal. I ■ ■ 
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semblent se multiplier en proportion des ordon- 
nances qui les interdisent, 

i 'eel que 1 -H <■ il chatouilleux sur l'honneur : 
on brise les fenêtres, on triche ru jeu, on accepte 
un présent d'une femme, on séduit une jeune 
fille : c'est parfait, on en rît, personni " 
rien à redire; mais pour un mot, pour un 
on se coupe la gorge, différence entre l'honneu 
Bt la probité. La probité est une vertu bour- 
geoise, L'honneur est un apanage des gen 
hommes qui, pour juger les pointe délia 
même un tribunal : « le tribunal du poînl d'hon- 
neur ». 

Tel est l'empire du milieu et do l'habitude. 
L'éducation du noble diffère en effel de celle du 
roturier. Élevé aveu l'idée de sa supériorité, 
considérant dès son enfance comme d'une ■ 
particulière, Le gentilhomme n'a qu'une vagui 
idée de In justice. On lui a dit qu'une qualité 
prime toutes Les autres, le courage, el tout natu- 
rellement il dénature ce sentiment; dans i 
ardeur il en fait la témérité, dan-- -.1 jeui 
ne connaît plus que la force. Généralement in 
brave, audacieux même malgré Bon apparence 
féminine, il exagère ses défauts plus pronom 

déjà que elle/. 1rs iilltlvs ri I ' i\vi i>. Car Ufi W 

inhérents A bob état; il confond le juste avec Le 
possible; s'il rencontre un obstacle quelconque, 
physique ou mural, aussitôt L'envie lui prend 
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fU> lo surmonter, aussitôt son amour-propre le 
pousse 6 (enter l'aventure, au risque de violer 
h ■■ lofs les plue élémentaires do la probité 1 
L'eapril philosophique pourtant, col esprit dé 
justice ■■' d'égalité, il» ail è faire ■ 

■ idérables. i '■■ l'ancienne religion il ne 
subsistai) plus que le souvenir i i quoique* pra 

tiques, le souvonir d'une chose sainte, ai ■ 

autrefois, respectée, les pratiques auxquelles, 
habitué dès son enfance, l'homme hit devait se 
soumettre pour obérr au règlement . l lans te 

fond de a wor l'ofllcior en généra] n'était 

pas religieux. Son soeptlciamo ne venail pat du 

Bien) : il était l.i conséquence de I en- 
traînement, C'était de l'indiffère il non de 

l'Iiostilit.'. Si, forcé par les ordonnancée, il fré- 
quentai! encore l'église, il s'y rendait c me 1 

un rondez-voua où se retrouvaient les personnes 

lissance, où il était de bon ton d'aller et 
do mal se tenir où l'on faiaail des plaisanteries 
sur les yens qui venaient, où l'on crHïqu i 
toilettes, où l'on insultait même le elergé. Cet 
ordre d'idée ne *<-• modifiait en rien parla pré- 
sence dans les régiments des aumôniers, au 

nombre de deux cents envjr lans l'armée, 

pauvres prêtres malheureux, très braves gen 
mai!* forl peu écoutés, a perne respectés, A qui 
un traitement da BOO livres par an ne permettall 
vivre i rabletoent. Dans quelques 
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corps les offlcû ra se cotisaient pour augmenter 
leurs appointements; dans d'autres on prélevait 
but la caisse commune des sommes assez impor- 
tantes comme prix des messes, 

Mais ce qui prouve bien que [oui en modifiant 
le ton général j toul en ébranlant une partie des 
anciennes idoles, tout ''il détruisant surtout le 
reste des sentiments religieux, les théories dus phi- 
losophes n'avaient pas jeté des racines profondes 
dans oes esprits trop frivoles pour comprendre 
la portée des doctrines dn xvnr siècle, c 
l'idée de la patrie, telle que la Révolution allait 

la mettre en 1 ière, n'existait pas e re ehes 

eux, Les officiera prêtaient serment de fidélité 

au Soi et i à la Patrie, Us ne servaient pas la 

France, ils servaient le monarque. Aussi pour 
une raison ou pour une antre changeaient-ils do 
maîtres. De même que beaucoup d'étrangers 
obtenaient des places dans des régiments fran- 
çais, tics officiers français s'engageaient dans 1rs 
urnu/es allemandes, autrichiennes, espagnoles, 
suédoises, ou russes, Plusieurs carrières, ot non 
des moins brillantes, comme celle du maréchal 
de Saxe ou celle du comte de Satni-( lennain, si- 
firent entièrement en dehors de la France. Et ces 
Français, servant ainsi à l'étranger, combattant 
parfois dans les rangs de nos ennemis, ne Se 
croyaient pas traîtres à leur pays. N'avuient-ils 
pas, avant leur départ, demandé au Roi l'auto- 
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risation de quitter son armée ? Le Roi n'était-il 
pas tout pour eux ? La Patrie existait-elle ? Voilà 
un point important. C'est cette persuasion intime 
que la fidélité jurée au lïoi doit seule les retenir 
dans l'armée qui leur permettra d'émigrer quand 
le roi perdra le pouvoir, c'est cette parole donnée 
qui les conduira dans les rangs des étrangers 
pour rétablir la royauté ; c'est cette foi enfin qui, 
sans les justifier, les excusera devant les yeux 
de l'histoire. 
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Le 2 i janvier 1789, Louis XVI signa lee lettres- 
patentes convoquant les Etats < lénéraux pour lu 
•.'7 avril. Un règlement ii\;iii l'ordre à Buivre pour 
[««élections, L<-* militaires étalent-ils électeurs 
ou êligiblesl Ni 1<' règlement sur les élections 
ni les réponses aux questions soumises, l'année 
:.;, ;, i assemblée des notables ne Irai- 
talent ce problème, La solution était tout 
indiquée puisque dans l'armée subsistaient lus 
distinctions di castes. Le noble, quel que tni son 

grade, s. portail i imc la noblesse, el le 

■ ■■ du le roturiei egles lm- 

•Etat. Toul noble ftgé d'au moins 

iringt-elnq ans i I le Celui 

n fief pouvaJI se lâirc représenter 

batltages si Boa 

■ étendaient dans 1 plusieurs , et dam 

chacun d'eux il disposait ii' ■ voix. Le noble 
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non propriétaire devait, au conti 
ter en personne, démarche impossible souvent, 
soit i cause de la difficulté des communie 
soit par suite du prix d'un voyage imposé prf- 
qui n'avalent rien, car toute la 
rea ou en 
pensions du roi cl ces dernières s'accordaient 
surtout a • des premières. 

ics, les officiers en acti- 
viti- el présents dans leurs corps ne prirent clone 
[>;<- une part trêsaetïve aux élections San 

naiant au courant du grand mouvement 
ils lisaient les brochures, les journaux, 
les proclamations, mais très rarement ils 
çaient dans 1* mêlée. Pour eux, eetti qu 
restall secondaire. Les officiers supérieurs an 
généraux s'en occupaient davantage. Rien de 
plus naturel. Qu'ils fussent ou non en activité, 
Us ne paraissaient pas dans les corps. En outre, 
ils appartenaient, on presque totalité, ;'» la haute 
noblesse el comme tels ils disposaient d'une ou 
de plusieurs VOix sans même avoir A se rendre 

dans leurs terres, Aussi plusieurs furent-ils nom- 
més députés : 7 lieutenants-généraux, 28 mare* 
ehaux-de-camp, 6 colonels, il autres officiers, 
presque tous capitaines, un ancien officier et 
trois marins représentèrent la noblesse de diffé- 
rents baillages. Quant au Tiers, s'il choisit 
quelques membres de la noblesse el du clergé, 




s'il envoya aux i 

camp, an capitaine du génie, un ancien officier 

e ancien soldai, partout ailleurs, Sentant sa 

fom?, il prit ses tl«' piti i.-s il;ms sun sein; il écarta 

donc les officiers, généralement nobles oi dis- 

ias d'une influence suffisante pour réunir 
pages, El Lee soldats î Les soldatsne vo- 
taient pas; Ils n'appartenaient a aucun ordre. 
Pour voter aveo le Tiers, il fallait être français, 
ftgé de vingt-cinq ans au moins, domicilié dans 
un baifiage et oomprii au rôle des impositions 
conditions que ne remplissait aucun soldat puis- 
que en -Viu'ni;iiii on perdait son domicile. 

;.i pu i exercer les fonctions, de citoyen, 
le soldai » désintéressait de la question. Illisail 
qui Iques journaux, il parlai! avec ses camarades 
■ idea questions soulevées chaque jour, il 
éeoutarf parfois lo récil des assembléei 
dans le moindre village, îl discutait même avec 
tes habitante, mais il attachait pi a d'importance 
aux évént ments qui se préparaient ef donl le 
premier effel devait être d'améliorer considera- 
son sort. S'il se pernicttail de demander 

. mente, é'étail ; 

::■ manqui r i l'obéissance ou au mt pe> i 

os chefs et dans des i onversati n 

. dans dos écrits. D'autre 

I onr lui. 

dirons bientôt les réclamai - ton 
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ordonnés clan* le devoir, les traiter avec 
hauteur el dureté- Qu'ils oaent «Inné avouer pu- 
bliquement oea principes 1 Mate toute l'année !<■ 
s.iii et ils ne peuvent l'ignorer enx-mémes : si 
une faveur injuste ne les avait placés, si ['on ne 
iil aux emploie que par le mérite ou le 
ifûMi de sea paire, que Eeraîent-Haf La dernière 
i !i- h des citoyens eoneontSrait-elIe ■'• les adop- 
torf « 
L'a autre écrivain proteste également contre 
lonelfi qui obtiennent toutes les faveurs 
sans jamais paraître dans leurs corps, contre 
l'abus des grades inutiles, contre les appointe- 
ments énormes donnés aui ofBciers généraux 
qui restent & la cour, contre la jeunesse des titu- 
■ ■ rades élevés 
Celui-ci réclame des ordonnances fixes et non 
pas variables avec chaque ministre : celui Ij et il 
ique le seul, demande deB mesurée pour 
raviver l'esprit religieux cbez le soldat : « Plue 
, dit-il, moins de désertion, moins de 
libertinagi dignonl contre les puni- 

: porelles . contn le coups de plat de 
. 
Les .Mini'.iii'i- rédigent un mémoire pour dé- 
tic leur traitement. Que 
■ ii'viiiidi'dril-ils ijiKiiul lïijj-f il lus fatiL'iii's 1rs 

brisés? Tandis que le reste du il. r 
dans l'abondance, eux, s'ils appartiennent à un 
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ordre religieux, seront mal reçus, mal soignés 
on rentrant dans leur monastère, - il- font partie 
du clergé séculier ils seront plus misérables 
encore al ne sauront que devenir 

Mais 00 ne sont là que des protestations iso- 
lées, b( il est même à remarquer qu'à cette 
époque, mû les brochures étaient répandues par 
milliers, le nombre de celle* qui s'occupèrent 
de L'armée Fui relatii Bmanl très resta I 
principales réclamations se produisirent dans 
les cahiers présentés aux Etats Généraux. 
L'unanimité de quelques demandes, le grand 
nombre de certaines autres donnent une idée de 
leur opportunité. 

Et, tout d'abord, pourqu'en arrivant au pouvoir 
chaque ministre ne bouleverse plus l'armée par 
ses ordonnances, on réclame une constitution 
fixe. Que cette constitution soit établie par un 
conseil de guerre composé d'o (liciers de tous 
grades et nommé par le corps entier des offi- 
ciers; qu'une commission analogue formule un 
code militaire invariable; que l'on forme enfin 
un conseil uniquement chargé de recevoir le3 
plaintes el de les transmettre a Sa Majesté, 
( vu,' dernière demande correspond à un». 1 préoc- 
cupation presque générale : mettre les mil 
à l'abri des atteintes arbitraires et établir l'éga- 
lité entre tous les corps. On ne veut pas, en effet, 
que l'on puisse destituer un officier Banfl an 



de même que l'on réclame pour 

«-Étal U possibilité de foire partie de 

l'armée, de prétendre :ï tous les emplois, d'arri- 

utes les dignités. Seules les assemblées 

Iteau-Thierry ■■! de Ponthieu jugent que 

ces d'officiers doivent être réservées aux 

■ « i x anoblis et aux Bis de chevaliers, de 

Saint-Louis, « car, disent-elles, [a pro] 

des armes est essentiellement l'apanage de U 

i " ■ 1 1 1 . ■ se " Partout ailleurs, le même cri s'élève : 

faveur! Suppression de la vénalité des 

ule règle absolue ! Quo 

li in s puissent arriver, le roturier comme le noble, 

■nul comme le catholique. Ne donnes 

plus co nom injurieux d'officier de fortune -i 

i i.'n :< !.. naissance : appelez-le 

■■■ mérite, si vous voulez el ne bornez 

ibitïon. Ne distinguez plua la noblesse 

en ■!■■!! 1 1 [os tes : l 'esl une injure pour ceux qui 

apport \- ; i b la seconde, c'esl surtout le 

le mer colonels des gens trop jeunes, 

■ des enfant». Pour commander l 

; il faut dis officiers au courant du métier. 

Aucordez donc les trois quarts des places aux 
■: l ■ s] mil \ ingt ' inq ans de 
■ ■ ■ . ■ lieutenants-colonels 

■ .. n capitaines. Pourquoi ces 
nds m' concourraient-ils pas 
pour les places do géneraux ? 
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on aurai! ainsi des officiera d'un mérite certain 1 1 
rompus au métier. Mais en marne temps restrei- 
gnes beaucoup le nombre des offi 
Comptez les maréchaux-de-camp, les lieutenants- 
généraux, les maréchaux de France! que d'em- 
plois inutiles ! que d'argent dépensé pour per- 
mettre S ces officiers de briller ;'i la cour et de ne 
jamais paraître du us aucun corps ! Dans toute ta 
France, on s'émeui de cet état de choses; on 
supplie les députés de diminuer !'■* grandes 
places, d'empêcher l'accumulation des grades 
surla même tête, de restreindre les appointe- 
ments des gouverneurs. Désormais, tout officier 
exerçant un grand emploi ou tout commandait 
de province devra résider pendant six mois au 
moins dans le pays placé bous son commande- 
ment. Les inspecteurs » se soumettront aux 
ordonnances et ne tourmenteront plus 
troupes, » Lee maréchaux de France restrein- 
drontle pouvoirde leur tribunal; ils jugeront 
encore desquostiona d'honneur, mais il.- laisse- 
ront aux tribunaux le soin d'instruire les autres 
affaires ii ne pourront plus ordonner l'arresta- 
tion d'un officier. 

Gien demande que pour paraître à la i our OU 
chez un ministre les officiera Bofent en tenue. 
La banlieue de Paris propose de ne donner les 
décorations militaires qu'aux militaires, a) 
Orléans veut aeoordar .1 oea derniers soûls La 



, rofa ■■■ objol de la convoitise 

universelle. 

Bien plus nombreux turent les cahiers récla- 
mant l'amélioration du sort des soldats 
la grande réforme a opérer, avec celle qui devait 
laisser les places an mérite el ouvrir au Tiers- 
Mi:ti [es portes fermées jusque-là pour [ea jeunes 
...h favorisés parla naissance ou la for- 
tune. Sans voir toute la portée de ces mesures, 

[es électeurs bh sentaient l ioeasitÔ, animés 

qu'ils étaient par le grand souffle de justice qui 
inspira les lois de la Révolution. Ils compra- 
: h. qi ssité de s'occuper du sort de ces 
malheureux que rien ne protégeait une fois 
ooatraclé i ei i agagemenl qu'île signaient, volon- 
tairement peut-être, mais le plus souvent sans 
■ -. igenecs caché* 

, lus ou moins fausses, Aussi demanda-t- 
on, toul d'abord, que pour garder on 1 ■ au 

it après huit ans de service, on obtint de 
lui une nouvelle signature i n engagement étant 

ché, il ètaîl juste que l'on exigeât de la 

li s deux partis, i in réclama «lus 

traitements meilleurs, dee soins plus grands : 

« Que l'on rende les casernes plus saines ; que 

■ l'hivi ■■ on rfistril des vêtements plus 

chaude ; que le pain ne suit |>as moisi, o Suivant 

de plusieurs haillages, on devait accorder 
«ut soldats ,|( s longs pour leur 
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per ttré de -c retirât chez eux et, au besoin, 

de -'} livter aux travaux de la campagne L'ar- 
gent économisé pendanl ce temps permettrait 
d'améliorer I'- sort des camarades restants. Que 
l'on profite aussi do loisirs de la paix pour 
employer les hommes inactifs aux grands travaux 
publics, a la construction des ponts, a l'entretien 
des routes, au creusage des canaux, mesure an- 
cienne déjà, on l'a vu , mais pas assr/. fréquente. 

On vien unanime Be formule dans tous les 
cahiers : ta suppression des punitions corpo- 
relles, des coups de plal de sabre surtout. Le 
soldat se trouve déshonoré d'être frappé ainsi 
qu'un enfant. Volontiers il s'écrierait comme ne 
grenadier : « Je ne connais de militaire dans le 
saln-e que la pointe et le tranchant, n 

Voici un vœu d'une importance [dus considé- 
rable et qui, chose ourieuse, ne se trouve guère 
Omis que dans les eahirrs de la noblesse : •> On 
délibérera sur les moyens de concilier les devoirs 
du service militaire avec les devoirs du citoyen, 
de la nécessité de la subordination avec les droits 
rie la liberté, » On veut « faire rentrer les mili- 
taires dans tous les droits des citoyens donl ou 
régime arbitraire les a privés. » Plus tard, ainsi 
que beaucoup d'autres, sotte réclamation porta 
ses fruits; nous verrons le soldat, considéré au 
début de la Révolution comme un homme à part, 
jouir peu à peu de ses droits de citoyen. 
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Lorsqu'on étudia ces cahiers, venua de toutes 

tes parties de la France-, ou ee) Frappé du bon 

sens de ceux qui les ont rédigés, de la justesse 

de certaines réclamations, de l'esprit prophé- 

i quelqMea-UUB. Si, clans un L'rand noin- 

.-. trouve seulement îles plaintes Bur les 

;iinis du passa, on est surpris de voir dans d'au- 

d dresser des barrières contre lu excès de 

Quelques hommes ont eu le presser 

imii'iii de ce qui aUail arriver, des premiers 

événements du moins, car personne peut-être n b 

prévu l'immense chaos dans lequelta France se 

pendant deux ou trelBan». Ainsi lu no- 

d' Igénots ei <\'.\ \ aJ-en-Franohi 

demanda que le serment de I armée se prêtai i 

La nati il au roi : le Baa-Vivarais exigea « que 

les troupes étrangères ne fussent jamais eni- 
que contre lee ennemis de la France, 
■ meute, - Enfin, comme si Pon- 
iliii'ii et l'Agénois avaient eu la vision îles dé- 
sordres qui devaient ensanglanter la France, la 
noblesse de ces pays voulut imposer aux soldats 
■ ni de ne jamais marcher que contre les 
ennemis <!<■ la France, de nu jamais s'armer 
la nation, sauf dans le cas où les citoyens 
: rebelles aux lois do la patrie, ci encore 
laudrait-il attendre la réquisition dos tribunaux, 
inciaux ou des États i lênéraux. 
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Chacun {lit sa réclamation. Le p»; 

que-là, prend la parole. Dans son langage rude il 

■ Kposi ses misères. Peu a peu, il s'ôch i 

s'élève, il fait le procès de l'ancien régîl 

cris de joie lui répondent. Un lu muni' saisit une 

plume II rédige l<- cahier que le députa ; 

aux États Généraux. AL! ce n'est pas long! En 

quelques heures on réunit toutes les plaintes 

Depuis 8i longtemps elles grondent dans les 

cœurs, que le jour où il est permis de les dire, 

elles éclatent nombreuses . serrées, précises . 

complètes, ramme mu' leçon apprise depuis 

l'enfance, 

Puis, l'assemblée se disperse; mais ' 

ne cessenl pas avec les élections. Si les 
députés doivent s'occuper de ces revendic: 
il foui vivre en attendant, et la misère 
r ■ i ■ ■ 1 1 — l.i famine yt'-m'-r.-il*-. Plus de travail, plus 
d'argent. Les riches, inquiets, s'enferment chez 
eux : ils n'osenl rien entreprendre. Les route* 
no sont pas sûres. Les grains ne circulent pas. 
Des marchanda spéculent sur la disette publique : 
ils cachent les blés pour les vendre plus cher 
dans quelque temps. Le prix du pain augmente 
avecla ruine. Le peuple murmure d'abord, puis 
il ee répand dans les villes, brise les portes des 
boulangers, envahit les magasins, les pille, les 
brûle, force le* magistrats a rendre îles décréta 
qu'ils désapprouvent, arrête les convois, s'era- 
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■■ni CU qui tOItlbC BÛU6 s;< in.' 

■n- Iiri'j.niiîs commencent :'i piirrounr le* 

in - ravagoanl tou! , Les paysan 

-.■m do recon tfo les anciens droil 3 leodana , 

Ils ■■■in ni contre les ohâteaux, objets de tei n ut 

■ ■■:.!.■ iin ii n Ils enfoncent les portes qui 

■ ■ ni pai de i .-n- : il-, brûlent log anciens 

titres, les chartes, les traitée, el souvent avec 

■i aucune entente 
prYtalable, ces ameutas éclatent dans la France 
parce que dans la France enl ière !<• peu- 
ple mcui i de i'.miii. i l'est la faim qui | kg le 

i l'assaut des abus de l'ancien régime , 

Bère que l'on doil l'ei 

les rAvolutione populaires. 
El l'itnin-i' ? que devient-elle dans cette fer- 
mentation générale ■: Au milieu du Bot montant 
.m les baincs el !<■* besoins de '■■ 
ibord Immuable. I»'- l'officier, il n eai 
:-.n. n :i jure fidélité au roi 61 [< Ilot 
■■ pour emporter les aer- 

. cet i ne du | 

uommandenl . il obéit, Bon habitude 
■ l'empêche d'agir. Le 
grand mouvement qui l'envir le va-t-fl s'ar- 
rêter t va-i El, au i entrai», augmenter I Dans le 
i.- oldal rebelle sers * vèrement 

puni ; dam le second, la ton i des ehoseï 

de la discipline. Il attend 
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;. j il al-.nl d'ar 
U maréchautfée, mai- on 
«an*-*.- de celle dernier»-. A de* mou'. 

On appela li-" InmjM-* de lient. On fractionna 

• 
détachement* qui escort-rent \< 

i Ida ta ans fureurs 
du peuple, et cela d'autant mieux que le peuple* 
: niait davantage. Tapageurs, en effet, et 
bniyanfs, ils étaient la terreur des !■■ 
Frappant déjà, autrefois, malgré 
quels exees maintenant n'allaient-*!- j*;*- -elnTer* 
Ils ne se livrèrent â aueun. Observez Fan 
danl |«t premiers jours de la Révolution : 
que* coups de ftiMl partirent, l>ienpeunon 
presque loujoui il irenl i 

souvent même ils iais- 
qu'ils ne tireraient pas 

i ctte modèratioi 
«ignifteallve. Malgré quelques indices 
d'ineubnrdinnlkm , malgré les discours les p)oi 
M iId ne méconnaissaient pas l'au» 

tOI >l. ,1.- |, m: . , i,,.\.. ,|„ ,»|,,. ]S s:i.. . 

deJA i nn |tuu> ni -.nt ii- le mouvement qui M 
I" 1 r il kl ton semblait 

M ultonilri >i 1 1 ■■■;■:■ ]■■ m i.- suivre. 

1 n dv« uremlon min* porté» à la discipline 
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le fut pu les gardes-françaises \ ta lâtedece 

trouvait un homme très dur, très 
iur la tenue, détesté par la troupe, employant 
le bâton pour lea punitions et lyanl récemment 
indisposé tout le monde par la suppression de 
l'école dea enfants de troupe M, du Chatelet — 
c'était le nom de ce colonel n'r«Lj ï->.;m t pas 
:iinM Bans raison. Bon régiment, eo effel était 

composé de sujets forl peu recôi andahle i. 

.. Presque tous lés soldats aux gardes, disait un 
contemporain, appartiennent A la classe des 
souteneurs et beaucoup môme ne s'engagent 

dans ce corps que i r vivre aux dépens des 

malheureuses filles. » Depuis quoique temps, Ha 
- étaient affiliée a des sociétés secrètes et avaient 
juré de n'obéir qu'aux décrets de l'Assemblée 
Nationale. 
Le 23 juin, le roi déclare qu'A ne changehrja- 

i l'institution de l'armée*: o-eat lais 

«des à lu faveur, c'est interdire toute ambition 

i mérite Le même jour, deux compagnies da 

■unies refusent de prendre le service ( m conâî- 

i|n dans bob casernes, Quatre jours 

-.. le ■.'" juin. Paris et Versailles sont bb 

le roi vient enfin d'autoriser la réunion 

Lee gardés forcent ta consigne 

■ ni tu se rendent au Palaii i '■ ■■. ni Les 

■ i !■■- jnrdiii est le quurtlcr gém 

it, les acclament. Los pati îotes se jettent 






cevx 4M. *u -:v et TAmvbi: 

■ .. . :-. '.. ! mki , . mai-. 

■ 
mhks dans ce» cocu*, au nin d<- t 
maiao&fide jeu, des tripot* 4e tou? - 

tirnlant, parlant, hurlant, dressa 

i apjxiri* do Ain ' >u bah à la 

■ 

M. du 

Mtduit a l'Ai'!-, 
transférer ilïins ! 
au milieu d> ■* voleur? 
prisonniers parvient à jeter un billet au 
Un jeune -::. monte sur un< 

devant le café l-"'i>, lii la lettre 
l'Abbaye : alloue délivrer nos frères qui "in refusé 
île tirer sur le peuple ! • ( etle étincelle suffit. 
La foule « précipita, dévouant en route de plus 
en plus nombreuse. ' ta arrive devant la 
En ni, instant, le guichet vole i □ ■ 
tombant, tous lee prisonniers sont libres, mili- 
tai res ou autres. Un cortège triomphal s'organise 
pour retourner au Palais-Royal 
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qui s'avancent !>■ sabre 

in. Vont-ils frapper? !-■■ peuple se jette 

au-devant d'eux. « Ce Boni iea soldats (jue l'on 

leur orie-t-on, et les o&valien se 

retirent, non sans «voir bu d'abord à la Nation 

. .. Victimes al libérateurs pénètrenl en> 

Bttite dans le jardin. ' >n s'embrasse, on pleure de 

joie. Des libations sans fin recommencent et le 

q -tier s'illumine. Pour épargner tout 

châtiment aux révoltés, la foule ne veut pas lea 
laisser sortir. Elle li's garde jusqu'à oe qu mu- 
promesse du toi les décide enfin a se remettre 
eux-m$mes en prison : â peine) entrent-ils, pour 
la forme seulement, que par ordre supérieur leurs 
tombent de nouveau cl. définitivement 
gette fois. 

Terrible exemple don) l'impunité ne pouvait 

manquer de susciter des imitateurs. Peu de jours 

Deamoulins écrivait en effet: » Hier le 

■ ni d'artillerie a suivi l'exemple des ■ 

françaises, il :i forcé les sentinelles et est venu se 

■un patriotes dans le Palais- Royal... On 

ne voit que des gens du peuple qui s'attèlent I 

Unis les militaires qu'ils rencontrent, n Allons! 

vive le Tiers-Etat !» e1 ils les entraînent au ea> 

■ l'on boil â la santé des commune 

hussards, nous l'avons vu, ont 
.:■ marcher contre le peuple, il en sera 
I 'ii' même dans toute l'armée. 
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Un grand nombre de corps cependant restent 
fidèles à leurs chefs, surtout en province. Ainsi, 
iiiuis |et premiers jours de juillet, !<■ roi félicite 
le marquis de Pouzols des mesures sévères prises 
contre les insurgés deThiers ; il approuve le dut- 
il r Beuvron qui maintien! ia tranquillité en Nor- 
mandie; il remercie M. de Villedeuit de rétablir 
le calme â Lyon : il écrîl de tous cotés des 
analogues, Uais c'esl dans les régiments étran- 
gers que la cour a le plus de confiance. Elle les 
répartît autour de Paris e1 de Versailles 
a Versailles, Bercheny el Royal allemand « 
l'Koole Militaire, Royal Cravattes a Charenton, 
Salis Samade à Issy, Roinach et Diesbach à 
Sèvres, Châteauvie-ux, Eeterhazy, Rœnner dans 
les environs : on croirait, dit Michelet, 
invasion étrangère. A voir ces Allemands, ces 
Autrichiens, ces Suisses, ne semble-t-il pas 
qu'une coalition triomphante metlesièyv 
Parla, a même pénétré dans la place? Le peupla 
s'alarme. Il a raison. Si les régiments français 
refusent de tirer contre leurs concitoyens, le* 
marnes scrupules n'arrêteront pas 1rs étrangers. 
L'Assemblée supplie le roi d'écarter les troupes. 
Le roi refuse. Il donne le commandement supé- 
rieur au maréchal de Broglîe, vieux, cassé, inca- 
pable de prendre une décision ferme, ni: compre- 
nait! rien au mouvement populaire, persuadé 
quels Coule ne tiendra pas devant un piquet de 
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■: mai» ce vieillard a dirigé la guerre de 
r. mai ■■ on considère cel illustre débris 

■ ■ ■ ■ i t i lo pilier do lu monarchie, pauvre pilier 

aussi faible, aussi vermoulu que ce trône dont il 

utïetl A Versailles, l'hôtel du maréchal 

le grand quartier-général, Les officier* 

grades, les afdes-de-camp, Lca estaf- 

ent. Aucun ordre précis n'en sort, 

1 s'agita inutilement. En vain le seul parti qui 

■ ,< la oour quelque énergie supplie-t-il 

roi d'ordonner la marche contre l'a ri s 

VI, homme doux, Faible, indécis, ne peut 

dre à employer des moyens violents, el 

pendant il garde sous la main les troupes qu'il 

wwidère comme fidèles. Il veut dissoudre l'Aa- 

embléo, c'est du moins les projets qu'on lui 

; pour rester le maître il refuse d'éloigner 
wnts en qui il ;i confiance : - i les trou- 
nd-il aux députés, sont là pour protéger 
temhl' , 

Retournons à Paris. Nous voilà au dimanche 

i juillet. Besenval, le commandant de la place, 

Bpose des gardes françaises dont il se méfie el 

igné dans leurs casernes, d'un régiment 

e, de deux régiments de cavalerie allemande 

i< Iques détachements. Il établit Bon quar- 

ral à l'Ecole Militaire, Quelques inva- 

HATec quelques Suisses défendent la Bastille 

Vers midi, la nouvelle se répand que la veille 




Necker, l'idole du peuple. En 
on instant, tout< m porte dans le* 

rue*. On trie, on gesticule, un vont do folie 
ïui la ville. Au I J alaï---P.'.\;.!, Ii fermen- 
tation est à aon comble. « Atu 
DesmauEns, les Allemands du Champ-de-Mars 

■ ii dans Paris p< i 
habitants. » Tout le monde, â 
prend une feuille verte <--u guise de cocarde 
Très inquiet, Beseuval donns l'ordre à un fort 
détachement de dragons d'occuper la place Ven- 

forment en batail 
aux boulevards d'un côté, face aux Tuili 
l'autre. Le sabre ù la main, immobiles sur leurs 
chevaux, ils attendent. On entend une rumeur 
lointaine. Tous écoutent. Le bruit augmi 
approche. Aux cris, aux vociférations Rejoignent 
maintenant des chants Les cris deviennent de 
plus en plus distincts. Tout à coup, une masse 
compacte débouche de la rue Saînt-Honoré et se 
dirige vers la place. En tête, sur un brancard, 
on aperçoit deux bustes de plâtre. 

— Arrétes-vous ! ordonne le commandant des 

Mais la foule esl poussée, elle avance toujours. 

— En avant! s'écrie l'officier en se retournant 
vers ses cavaliers 

Tous s'ébranlent. En quelques secondes, ils 
franchissent l'espace qui les sépare dos nouveaux 
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(irrivant* Uors s'engage une mêlée plntôt qu'un 

i ombat, car parmi Le peuple quelque hommes 

on) des bâtons, d'autres dos armes, mais prassâs 

comme ils le sont, ils ne peuvenl en (air 

Les dragons onl beau jeu. Ile frappent dana la 

beaucoup plus .-ii m le pl&1 du sabre 

■ te tranchant, .-i au bout de quelques im- 

utea la foule s'enfuit dans toutes les din étions, 

urtout dans celle du Palais-Royal. Un peloton 

Miursuit los fuyards; il s'arrête devant loi | 

n jardin. Sur le champ de bataille restent un 

Btfl nombre de blessés et les débrie des deux 

.-. enlevée dana le cabinet de* figures 

■ '■!!.■ el pro Béa triomphalement a travers 

eruea, ne août autres que ceux de Neekex et du 

tic d * ii'iciin- 

Le commandant de dragona rendit aussitôt 
umpte de cet événement A Besenva] dont l'in- 
knsion augmentait. La cour ne lui envoyait au- 
un ordre, Allait-il prendre la responsabilité de 
tayer le peuple? Laisserait-il, au contraire, 
■ l'iinii' se livrera des excès que plus tard on 
«prêcherait certainement? Dana le doute, 
mi la Fermentation augmenter d'heure en 
un-, il se décida dans ta soirée ù (aire sortir 
Itoupei de l'Ecole Militaire. Il disposa les 
s dans les Champs-Elysées et leur donna 

aire canons puJ il foni m bataille sur ta 

aie XV. ses deux régiment* do tavalerie 
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allemande Dans les Tuileries,, ta foule était com- 
pacte, bruyante, mais inoffonsïve comme I'eat 
cette foule qui l'été profite du dimanche pour 
faire sémillant d'allé* 6 la campagne al rentre le 
soir haraeaée al contenta. Peu a peu cependant 
ta vue de* uniformes allemands échauffa les tètes, 
rectives on en vint aux coups. Quelques 
pierres atteignirent tes cavaliers. Besenval, crai- 
gnant d'être blâmé de son inaction, donna aux 
dragons l'ordre de repousser la foule. Le prince 
de Lambesc s'avança a la tête de Bon régiment, 
;ui pas : dans cette tuasse, il n'étail pas possible 
de -'■ mouvoir autrement- Lentement, il arriva 
jusqu'à la porte des Tuileries, Les invectives el 
1rs pierres redoublèrent. Une barricade de chai- 
ses empêcha les dragons d'aller plus loin. En 
même temps des terrasses on lançait sur tes ca- 
valiers des cailloux, des verreB, des bouteilles, 
des projectiles de toutes sortes. Pourcoupor la 
retraite à quelques dragons trop avancés, plu- 
sieurs individus essayèrent de fermer le pont 
tournant. Le prince du Lambesc, qui avait or- 
donné de tirer des coups de fusil en l'air, voulut se 
dégager; il fit caracoler son cheval, écarta ainsi 
la foule, d'un coup de plat de sabre frappa la tête 
d'un homme qui fermait le pont et conserva lilire 
la communication avec la place. Affolé par les 
détonations, craignant une attaque générale des 
BOldata, le peuple se retira en poussant des cris 
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[i ta tumultueusement vers l'Hôtel 

de- Vil le où bo constitua un comité c posé de 

quelques électeurs. 

qu* h ail 'II' lea cai aliere, on la voit, 

isèrenl de patience. On n'en demanda pas m - 

i têtfl de Lainbeso. 
La soirée fut des plus tumultueuses. Le peuple, 
nm s'attendait d'un instant à l'autre* voîrappa- 
iltra les régiments du maréchal de Broglîe, 
■clamait des armes, Lei électeurs, a l'Hotel-de- 
Vffle, cherchaient & te calmer. Pendant ce temps, 
quelques compagnies de gardes-françaises vio- 
laient leur consigne, se réunissaient au Palais- 
Knyiil, puis de là gagnaient le boulevard où elles 

tri renl létaohemenl de Royal-Alle- 

d, 1 ne rixes'i-NtriiLH-ii Tmis eavalicw furent 



Toute 1m nuit le désordre continua Mal gar- 
es par quelques dol boutes Lee 
rrjèree, depuis le faubourg Saint-Antoine jus- 
qu'au raubourg Saint-11 ■<■, outre celles dea 

Saint-Marcel e( Saint-Jacques, furent 
tore» ■■- ei incendiées, » 
Hais il n'est pas dans le plan de notre ouvrage 
Un tous les brigandages commis pendant 
Journées, Nous cherchons le rôle que lea mi» 

■ ■■ni joué, - ne nous occuperons donc 

i- du pillage de Saint-Lazare, du garde-meuble 
i. i de I raans, noua ne sùivron ■ ■ 
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foule forç in! lea boutiques des I langera ondes 

marchands de vin, nous n'assisterons ni aux per- 
Eruîsitionaopérées vainement aux Chartreux pour 

j iIi't .in 1 des armes, ni à la prise d'un convoi 

de poudre sortant de l'Arsenal, noua citerons pour 
mémoire seulement la première formation de ta 
milice parisienne el la nomination de Lafayette, 
i I noua reviendrons près de Bcsenval qui se tenait 
h l'Ecole Militaire avec toutes ses troUDOB. 

Dans la soirée du 13, les délégués d'un àutricl 
se présentèrent devant lui et reclamèrent au nom 
du peuple des armée déposées dans lea caves des 
Invalides, • ï'en écrirai à Versailles 
pondit-il. II écrivit. Personne ne lui répondit, 
tant et ii ii grand l'aveuglement de la cour qui pen- 
sai! avoir affaire a une légère émeute soulevée 
par le parti d'i irlèana. 

Le lendemain l 'i juillet, avant !l lu , 
ni.'iiin. un peuple in, us*- environnail les Inva- 
lide». Çé el là reaBortaienl les uniformes des 
L'iinli'-ininiiiisi's : dans ce corps la défection 
était presque générale. « l 'es armes ' '.les armes! » 
criai! cette Foule. M. de Sombreui] s'avança jus- 
qu'à la grille. » J'ai des armes, en effet, dit-il; 
fiais c'est un dépôt confié à mon honneur de 
gentilhomme et de militaire. Je ne puis donc 
vous le livrer. »Un instant, ee raisonnement arrêta 

M.- monde. i Cea armes appartiennent d'abord 

à la Nation, s'écria un homme. Puisqu'on ne veut 
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les donner, allons les chercher! n II 

s'élança dans les fossés Cent hommes y sau- 

■l'tii avec lui. En un instant, la foule tes suivit, 

i lis portes h s'empara de 28,000 fusils. A 

uelques pas de là, M. de Bésenval, reprie d'in- 

uiétnde, »e bougeait pas. 

Une fois armé, le peuple se précipite vers la 
laatille. Dans cette forteresse, objet de l'exécra- 
i universelle, presque seule la noblesse avait 
■émi pendant des siècles; on enfermait an gen- 
tilhomme à la Bastille, on jetait un manant 3 
i ficetre, et oe fut te peuple oependanl qui, poussé 
tar la crainte et par la soif de ts liberté, se tança 
1 decotte prison dont les canons mena- 
aient Paris, et donl les murailles se dressaient 

Dmme I emblé du pouvoir arbitraire. L'élan 

'ut unanime, Mais il vint d'abord se briser contre 
j murs épais, a l'abri desquels la rail 

v.iîi se rire de la populati ratière de 

fi ville, Pendant quatre heures, on c battit, on 

pari nta, on combattit fnn.iv, el hsa assail- 
lants n'obtinrent aucun avantage. Cent cinquante 
déjà étaient tombés, el cependant la 
garnison tirait à regret, surtout les invalides. 
Il n pugnail a i es braves irons de ma issu 

k nui to yens, il leur répugnait surtout de 

in combat dans lequel ils n'avalant 
eux-mêmes rien a craindre. Las a la fin de tuer 
ainsi, il- aupplïi '■' n' le gouverneur de se rendre. 
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Cédant à leurs instances, M. de Launay, don 
deux sergents venaient d'arrêter [a main au 
moment où il allait, mettre le feu aux poudrei 
pour faire sauter à la fois la forten 
faubourg, oar il savait bien n'avoir à espérai 
aucune pitié de cette foule en fureur, M. de Lan 
naj capitula. Ilullin et Èlie, deux des meneurs, 
promirent la vie sauve à la garnison. Les porte: 
s'ouvrirent et avec une joie sauvage les combat- 
tante s'engouffrèrent dans les cours. Est-il besoin 
de rappeler que, malgré les efforts désespéré» 
d'Hullin, la foule èebarpa bientôt M. de Launay 
et quelques-uns de ses soldats 1 / Ces souvenin 

Boni dam toutea les mémoires, mais oe qu'il fau 

dire pour réhabiliter les gardes-françaises i 
noue avons VU violant leur consigne, marchant 
contre les soldats, combattant aux premiers rang 
contre les troupes du roi, ce qu'il faut dire c'est 
qu'entourant les prisonniers ils cherchèrent à tes 
sauver. Ils considéraient leur honneur comme 
engagé à les protéger. S'ils ne purent sauvej 
tous les invalides, ils parvinrent du moins a en 
arracher quelques-uns aux vengeances popu- 
laires, ainsi que tons les Suisses que, grâce ; 
leurs sarraux, on prit pour des valets. Ils lei 
conduisirent dans leur caserne, les Ingèrent, leur 
permirent d'attendre que le premier moment do 
fureur fût passé, 

La prise de la Bastille produisit un effet im- 
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nicnse, non seulement en France, maïs sur l'Eu. 
rope entière, Toutes tes nations tressaillir* ni en 
apprenant cette victoire d'un peuple sur usa 
ma m iv-. ■■ La Bastille agi prias ! » > écriaient les 
Russes ei I"- étrangers en s'emïjraasanl dans tes 
rues de Saint-Pétersbourg. Fox voulait quitter 
Londres el contempler lea ruines de la forte- 
i'-" Ufieri, le grand poète tragique de l'Italie, 
écrivait son « P&riê déeembastillè a. Partoul 
enfin oe fut l'explosion d'une joie sincère el 
franche comme n'en amena aucun autre événe- 
ment de la Révolution. 

Nous avons dit que les soldats semblaient 
attendre un mouvement qui les entraînât dane 
!■■ parti du peuple : la Bastille en s'écroulant 
rompit li.-s liens de la discipline. Le peuple deve- 
nait le plus fort, le soldat lit cause commune avec 
lui. Ils se tendirent la main et désormais s'éta- 
blit entre eus nu parte d'alliance. N'étaient-ils 
pas Frères? N'avaient-ils pas la même origine? 
Ne revendiquaient-ils pas les mêmes droits'^ Ne 
fallait-il pas mettre fin au malentendu qui sépa- 
rait le peuple de l'armée, qui parfois armait l'un 
contre l'autre, bien que les deux fussent issus de 
la même famille? Voilà ec qu'on ne cessait de 
répéter aux soldats. Faut-il s'étonner qu'ils 
l'aient cru ? Ce fut à partir de ce jour qu'écla- 
tèrent [es luttes entre les officiers et la troupe. 
Sans doute, des régiments restèrent encore sou- 
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mis à leurs chefs, comme les régiments étran- 
. comprenant à peine notre langue, 
s'occupaient peu de politique et observaient uns 
discipline de fer eu rapport avec leur caractère; 
nomme lea 25,000 nommes très habilement com- 
mandes dans l'Est par M dû Bouille, qui savait 
maintenir un ordre parfait, grâce ù une juste 
sévérité, " ''ii entretenant, disait-il, la jalousie 
contre Les bourgeois et le mépris pour la popu- 
lace », petite armée en laquelle la cour plaçait 
si hien su confiance, que la reine suppliait U' mi 
île se retirer à Metz pour y donner le signal de 
];i guerre fi vil--; comme quelques troupes encore 
restées Gdèles à l'ancien état de choses, surtout 
à cause de la confiance inspirée par leurs ofii- 
ciers. Maïs ou peut dire d'une façon général* 
que la division apparaissait déjà, sans revenir 
encore le caractère violent qu'elle prit plus lard, 
avec assez de force tout de même pour prouver 
que désormais il ne fallait plus qu'en de rare* 
occasions demandera l'armée de marcher contw 
son nouvel allié. 

Voyons quelques-unes des émeutes qui écla- 
tèrent après le 1 i juillet. Pour les citer toutes, il 
faudrait passer en revue les villes de la France 
entière, car partout se commirent d'affreux 
désordres. « Apprenant, dit le Moniteur, qu'il 
était libre avant de savoir ce que c'était que la 
liberté, mais se souvenant de l'excès de ses 
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nu, ix et ne voyant autour de lui que des oppres- 
sions b1 dos oppresseurs, Le peuple se ■ 
frapper ■ de briser touti 

.. ( Somme U arri ve toujours eu pareil 
cas, il frappa i tort et i travers, souvent ju&ti>- 
ment, souvent injustement, 

Parmi ces [naurrool Ions, noua choisi] ons le ■ 
prïneipalea. 

\ i:, nnea, quand on recul la nouvelle de La 

ta i tastille, la foule se transports â 

l'Arsenal Le gouverneur donna aux régiments 

d'infanterie Artois et Lorraine l'ordre d'avan- 

■ ine les soldats forent-ils en présence du 
peuple que retenti! daiu leurs ntnp le wl de : 
.. Vive laNation! » Huit muta d'entre «os 

do irenl leurs officiera p< iux se mêler à ta roule, 

pendant que [es autres rentraient dans leurs 
. sane avoir Juré auparavant de ne 

■ ■ empet leurs main ■ dam le sang fran- 

A Si uni- Malo, -■■ nt analogue. 

A Bordeaux, !<_■ régiment Saint-Rémi ■ 

des eouleura pal rlotlquee auxquelles il 
.n ruban noir en signe de deuil pour le 
sang répandu il Paris; lea .-■-l.hu-: h joignirent 
aux bourgeois et leur apprirent le maniement 
des armes; le commandant du OhAteau-Tron> 
pette envoya les clefs de ce fort aux quatre- 
vingt-dix électeurs des communes, 




08 l'armée su! s la tifivoi i non 

L;i garnison deCaen se divisa : quelques sol- 
dats de Bourbon rencontrèrent leurs camarades 
d'Artois qui avaient arboré la cocarde nationale, 

: en! sur eux cl arraohexenl l'ei 
patriotique. Grand cmoi dans ta ville. Le bruit 
oourul que l'instigateur de ce scandale était 
Belsunce, jeune major, spirituel, brave, maie 
hautain, violent, qui se promenait toujours dans 
ta rille armé jusqu'aux dents et suivi d'un laquais 
à l'air farouche. La Foule se précipita devant la 
caserne de Bourbon, réclamant le soi-disanl 
coupable, i n officies tira un coup de pistolet, 
Imprudence qui exaspéra te peuple au point que 
l'on alla chercher du canon. Dans l'espoir d'évi- 
ter mi combat général, Belsunce se lïvr 
être conduit en prison. A peine eut-il fail quel- 
ques pas hors de la caserne, qu'il recul un coup 
de fusil, La foule se jeta sur Bon cadavre une 
femme lui mangea lu cœur. 

En apprenant la chute dota Bastille, Sir-..:. - 
bourg illumina. Bientôt la joie populaïi 
néra. Cinq ou six cents yens sans aveu, auxquels 
se joignirent quelques-uns île ces oisifs qui il'' 
manquent jamais dans les grandes villes, |j,nr- 
ooururent les rues criant, chantant, menaçant; 
puis, le 22 juillet, se présentèrent devant l'Hôtel- 
de-Ville, dont ils forcèrent les portes et qu'Us 
envahirent, avec l'intention de massacrer les 
magistrats. Ceux-ci eurent à peine le temps de 




■ y pas mm escalier déroba, M. de Rocham- 
ramandant de la place . fil pn ndi e & la 
a aux huit mille hommes de la 
garnison et donna l'ordre de garder les princi- 
paux numents, ainsi que les mahv i 

Mis menacés, avec défenae, toutefois, de 
lirai sur le peuple. Les soldats n'exé 

d'abord que cette seconde prescriptl 

tirent l'arme au bras an sac de l'Hôti l-de-Vilk 
papiers obartes, tables, bancs, chaises, 
. i.mt lut Jeté dans la rue sous le 
i"i'- de ce premier succès, les brigands vou- 
répandre dans la ville pour piller 
uolques maisons particulières, Là, Ile se Il.hi- 
rii-ni a la troupe, qu'ils injurièrent d'abord , 
appèrenl ensuite, Furieux, les -'-M.it- char- 
rr.'ni a la baïonnette 1-1 dispersèrent cette 
opulaee. Mais partout, dans le place, l'effroi 

m A son comble. Les 1 rgeofs tremblaient 

foaque instant de voir les pillards assaillir 
: maisons; aussi, encouragée par cotte ro- 
des soldai», s annèrent-ils a leur tour 
dans la nuil 'lu 22 au 23 < : i s'unirernVil 
le matin, pour les aider I compléter le triomphe 

eille, On prit environ quatre ceni 

dits venus, disait-on, de la rive droite du tîliin. 

i m l« jeta de l'autre côté du fleuve. ' omme 

récompense la municipalité donna vingl sols ■■> 

ï .1 soir , ce Fui une orgii [ôné 
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taie, Tout les cabarets étaient pleins. Partout 
l'on buvait. La chaleur aidant, les lé'.i - 

- prison- 
malgré les ofE tts enfon- 

cèrent les portes delà prison militaire, exemple 
-ui\i le lendemain par les régiments Armstadt 

se, qui brisèrent les portes de* 
prisons de la ville, délivrèrent les filles enfer- 
niées au pénitencier, - firent ripaille avec elles 
ers a leur 
donner & boire gratis, pillèrent [e 
qui s'y refusèrent, Pendant un jour et une nuit. 
il- i livrèrent au plus inexprimable désordre, 
sans que, malgré leurs efforts réitérés, les offi- 
ciera puissent arrêter ces brigandages. Seule la 
fatigue ramena les rebelles dans les casernes. Le 
régiment d'Ânnatadt, désigné comme le plus 
coupable, ne l'était ni plus ni moins que les 
Mitres : pour satisfaire l'opinion publique, M. de 
Rocnambeaa lui donna l'ordre de sortir delà 
ville. Peu de jours après, il le laissa revenir. 

A Brest, une discussion au sujel de la garde 
des magasins à poudre faillit amener une rixe 
entre la garnison et tes bourgeois. A Tou!, les 
dragons de Ségur refusèrent d'esoorter les dé- 
putés du baillage arrêtés par ordre du lieutenant 
du roi. M- m' voulaient pas, disaient-us, compro- 
mettre la dignité de la représentation nationale. 

s'il [allai! an croire la lettre écrite !<■ 13 août 
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pu ii' roi i m de Langeron, pour le féliciter du 

I ■- [ j n r de son régiment el des mesures prises 

i ■ assurer le bon ordre, la tranquillité aursil 

été à peu près maintenue en Franche-Comté, 
grâce aux troupes de renfort auxquelles on avait 
accordé un supplément de solde de deux sols par 
homme : mais le jour même ou [.nuis XVI signait 
eette lettre, motivée sans doute par un rapport 
erroné, comme i' était fréquent A cette époque 
j'en envoyer pour rassurer 1rs esprits, éclatait 

.1 Basant e insurrection dea plus graves. 

Conduits par deux repris de justice, quelques 
i habitants mal Famés e parcoururent les nies 
de la \ iile avec des Boldats. 1 les officiers reneon- 
tn'Tfiii ces derniers el easaydrenl de 1rs ramener 
dans leurs casernes; mais, excités par leurs 
compagnons de débauche, les hommes însul* 
tarent leurs supérieurs, portèrent la main sur 
aux, voulurent même en jeter un dans le Douta, 
après quoi ils se rendirenl chez M. de Langeron 
f! arrachèrent leurs cocardes en poussant dea 
nrls de menace. Pour terminer ia soirée, ils 

iront l'hôtel de l'intendant, M. de Cau- 

i ...- lendemain, les mêmes individus se 

firent livrer do force du vin en abondance par 

et par les c rente, brutèrentles bureaux 

■ ■: ie, enf tèrenl les portes des prisons. 

Afin de calmer ces forcenés, ta municipalité eut 

d'organiser un grand banquet fraternel, 



1 sors LA 



73 



il- si iitcni que la cause même du pt uplc ■ ïigi 
circulation des blés. 11- ne se trouvent 

face d'une do ces émeutes don) s 

venons de parler : il- on) ■> lutter contre des 
gfens qui veulem les dévaliser, el il- défendent 
la dépôt confié S leur honneur A ce sujei . 

citons un exemple qui prouve comble algré 

la violence '!<■ quelques-uns, les soldats conser- 
vaient parfois la notion (!»■ l'honneur militaire, 
avons vu les gardes françaises exposai 

leur vie j r arracher à la colère populaire les 

ai 1rs Invalides qu'ils venaient «le com- 
battre ri qui, sur leur parole, s'étaient constitués 

leai ■ prisonniers - les verrons de même an 

ire sauver les gardes du corps. Voici, peu 
après i.i prise de le Bastille, un dragon 
se- précipite sur le cadavre de Berthier, 
pa&cré quelques instante avant par des furieux, 
1 lui arrache le cœur •■( le porte en triomphe a 

l'IIÔtel-dc-Villv : loa c rades de ce cavalier 

déclarent que sa conduite esl infâme, que l'on 
pas déshonorer un cadavre; que 'nus, 
uuoualvement , se battront ave- lui jusqu'à ce 
1 suir tin'' ■ Ii' soir il ''st mort. 
l'iinli'i la troupe se mit donc du côté du peu- 
, tantôt elle obéit à sc< chefs, Remarquez 

njg f|in'll,-.- circonstances, si r scepte le 

lu bre il'' ceux qui, dans les moments 

si> mêlèrent fl la populace . causèrent 
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nlors plu» de désordres que qui que ce soit, mais 
ne tardèrent pas à rentrer dans 1p devoir, les 
soldats n'attaquèrent pas leurs officiers. Ils refu- 
sèrent de se servir de leurs armes quand on leur 
donna t ordi a de tirer contre une foule honnête, 
qui s'était levée pour réclamer bob droite; ils 
n'hésitèrent pas, au contraire, à repousser les 
brigands qui saccageaient les maisons ou enle- 
vaient les convois. Pendant l'été de 1780, l'insu- 
bordi nation dans l'armée prit un carai1< 
grave, parce qu'il était élevé : ce fut en quelque 
aorte l'indiscipline sociale. 

Le ministre comprit la gravité de 1a situation, 
l'our lutter contre cette fusion des Boldats avec 
le peuple, il ordonna de fréquents changements 
de garnison, espérant ainsi dépayser les hommes 
h leur enlever le temps de contracter des amitiés 
parmi les populations des villes. Sous un pré- 
texte ou sous un autre, il déplaçait les régiments 
et les détachements en même temps qu'il adres- 
sai! à leurs chefs les recommandations les plus 
pressantes de veiller â la fois à la sûreté gêné* 
ride c( au maintien de la discipline. » .le suis 
toujours, écrivait-il au comte de Seuil, lieutenant- 
colonel du régiment de dragons Colonel Général, 
je suis toujours dans les mêmes principes sur la 
de maintenir la subordination et II 
discipline dans les troupes, mais les circonstances 
actuelles sont si impérieuses et si difficiles, que 
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redoublant de arufflitii , de iiig« iwi et de 
soir*. » 

ninc pressârr moyea de conciliation, le 
iJorn* le port de U n-carde trio ''tore qui 
t desorsaaû* rem placer U cocarde blanche. 
I invita aussi les troupes i prêter serment He 
délité au Roi, à la Nation et à U l."ï. m 
ne prêtèrent pas immédiatemen' 
pmenta De leur «'.té, les oflici.-rsx-ritir.nt la 
ite commue par eux en ne s' occupant pas 
t di leur- hnrnnum lU-spOrèrent retrouver 
peu d'influence en di-mandnnl qml- 
Dana plusieurs i-orps, iU rédî- 
- Oénd- 
< iiraetêri* tique fut celui qui* 
Montrent, la G septembre, lea officiers d< - 

■ en r/amiâon à LU' (rai, l;i 

Hironno, Coude infanterie, chaleurs à ehoVai 
s Êvôch Toul d'abord 

i se plaignaient de la mauvais 

■ ■]"• : i La majeure pej tii 

•■'•■■ du rebut dei grandes vûlts ■' de gens 

des plue grande abus, i 

: .i modicité de la paya 

des soldats, contre k ■ 

■■■■ multipliées bu temps de paix, contre 

trop I ruerai ■ c mire lea oxeln- 




Bione humiliantes; ainsi i Metz, le jardin Bou- 
liers, à Nancy, [a porte de la l 'épinlcrc è G :san 
con, 1" grand Ohamars, dans bien d'autres vil 1rs, 
les jardina ou monuments publics étaient inter- 
dits " aux lit]. 's de joie, aux chiens, aux soldats 
ci aux pauvres. » Puis arrivaient les doléances 
sur un bien juste sujet : n Nul motif d'émulation 
et d'encourayement. Le <i.ililai ;;■ 
rester an service On ne lui permet de -<■ retirer 
que Lorsqu'il eal incapable de faire quoi que ce 
aoit. S'il eal réformé par accident ou pour ma- 
ladie, il n'a aucun moyen de vivre. » Apre- s'être 

occupé du suri du soldat, on demandai! plus de 

justice aussi et d'impartialité r r l'officier, on 

voulait que la naissance lie fui pas le seul droil 
a ['avancement, que l'on traitât chacun selon 

Bon mérite, quel' te confiai pas ■'< dee enfants 

les grades Les plus importants, qu'une cour mar- 
tiale statuât sur les alms d'un pouvoir arbitraire, 
que les ordonnances enfin devinssent Bxea 

Nous ne citerons pas les .mires réclamations, 
celles des mêmes régiments ou celles de Royal 
Auvergne, de \ ivaraia etdes autres oorps. Elles 
sont semblables a celles des cahiers présentée 
aux États Généraux, Mais elles arrivaient trop 
tard. Rien n'est difficile à retrouver comme la 
confiance et les soldats se défiaient de leurs offi- 
ciels qu'ils considéraient comme des étrangère; 
ils obéissaient encore par crainte, par habitude 
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nais ta séparation ne pouvaîi aller qu'en 
tani Ils obéissaient encore, disons-nous, 

i' 1 - Louj ■-. mais assez souvent, el c'était heiï- 

ourla tranquillité du pays qui se trouvait, 

6ii effet, dans an étal de fermentation dont nous 

■ • -.i>.'- de donner une idée et que nous 
devons achever d'indiquer ici. 

■.- qu'une partie de [a population reven- 
diquait des droits méconnus jusque-là, des misé- 
rables, profitant du désordre inséparable d'une 
i. Il,, crise, pillaient les maisons, parcouraient 
[e . campagnes, brûlaient tes habitations ou les 
récoltes, s'organisaient en bandes, répandaient 

■Ni i terreur donl le résultat futl'ar- 

■ I presque instantané de la France. Las 

■ de ligne ne suffisaient plus pour assurer 
1,1 défense des gens ou des propriétés, < in reve- 
nait i la barbarie du moyen Age; les communes 
employèrent des moyens analu^urs à ceux qui, 
six cents ans plus tôt, avaient servi i assurai 
leur auton ie. Partout, en effet, s'organisèrent, 

nom de gardes nationales, des troupes 
dont le but était de protéger Los villes 01 les c*m- 
contre les attaques dv$ malfaiteun et de 
[aire re pucter les droits consacrés déjà par l'As- 
semblée. Paris avait donné l'exemple le 13 juillet, 
flous I' coup de la frayeur inspirée par les régi- 
■ qui environnaient la capitale, 
le lionne volonté avaient prie ■< 
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qu ii- avaient pu trouvez comme armes et avaienl 
choisi pour générai en chef M. de La Fayette, 
al populaire depuis son expédition en Amérique. 
a ces i Itoyens s'ajoutèrent Iee gardes Ire 
trop gravement compromÎB pour retourner dans 
leurs quartiers. Ces derniers furent rejointe, dans 
la nuit du 30 au 31 juillet, par un certain nombre 
des françaises el de gardes suisses qui, 
cnul! de sen iee il \ ersailles, au château, préfé- 
rèrent venir avec leurs drapeaux el leurs baga' 
go», mais sans officier, se mêler a leurs cama- 
rades. Cent cavaliers de Royal Cravattes, un 
détachement de Royal Bourgogne et quelques 
dragons suivirent cet exemple el formèrent le 
noyau d'un corps de cavalerie. Plue tard, d'autres 
soldats, attirés parla paye relativement élevée 
qu'on leur offrait, désertèrent ru grande quan- 
tité >'i ai is de septembre on évaluait 9 seizi 

mille le nombre'de ceux qui avaient quitté leurs 
régiments pour se faire inscrire dans La milioo 
de Paris, 

En province, les gardes nationales se recru- 
tèrent presque exclusivement parmi les bour- 
geois. Au début, oo furent des bandée aussi 
indisciplinées que les bandes de pillards contre 
lesquelles elles avaient à lutter, puis elles 
niaèrent assez rapidement, prenant pour modèle 
la yarde nationale cit.; l'aria. Comme celle der- 
nière, chacune se donna un commandant en chef 
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et choisi) do* officiers, pria généralement parmi 
les habitants de la commune qui avaient déjà 
servi. Enfants el vieillards coudoyaient des 

hou i8 de vingt-cinq ans. On s'arma de toul 

ce qui tomba bous Es main : vieux fusils, sabres, 

piqnc-s, pistolets "ii encore des ar - enlevées 

dépôts, dans les muaéae, dans les châ- 
teaux. Quelques villes eurent mémo des canons, 
mde joie des habitants que col appareil 
r amusai! <" même temps qu'il les rat ■ 
aurait. On choisit aussi des uniformes, mais 

souvent l'argent manqua et Y lui se contenter 

des vêtements ordinaires auxquels on s'efforça 

de il ar un air de costume militaire. 

En quelques Jours la France entière se trouva 
ainsi armée, tantôt pour se défendre contre un 
ennemi réel, les brigands qui menaçaient de jeter 
le pays dans l'anarchie; tantôt pour repousser les 
tentatives de ceux que l'on nommait déjà les 
■ évolutionnaires ou plutôl les aristo- 
crates tantôt enfin pour lutter contre un e I 

Imaginaire, cause de paniques épouvantables. 

ralus i plus de deux millions le nombre de 

ces (Tardes nationaux, nuiis il faut se rendre 

i pteque cel effeotif figurait sur le papier el 

quepar conséquent, tout en restant très considé- 
rable, il était bien inférieur à os chiffre. 
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CHAPITRE IV 



LES FÉDÉRATIONS 

(ocTonHE 1789 — 14 juillet 1790.) 

Les f» et G octobre : Lffet produit sur l'armée. — L'hiver 
de 1789 à 1790: services rendus par l'armée. — Les 
Fédérations. Lutte entre les officiers et le peuple. — 
Le printemps et l'été de 1790: conduite de l'armée : 
les insurrections. — Les approches du 14 Juillet. 

Depuis la fin de juillet, le roi, cédant aux sup- 
plications de l'Assemblée, supplications appuyées 
par le peuple de Paris, avait éloigné de Versailles 
les troupes étrangères dont la présence causait 
une si profonde émotion et n'avait conservé près 
de lui que quelques troupes françaises, les suisses 
et les gardes du corps avec lesquels il laissait les 
gardes nationales de Versailles alterner pour le 
service du château et du parc. Vers la (in de sep- 
tembre, le régiment de Flandre vint tenir garnison 
à Versailles, ainsi qu'un nouveau régiment de 
gardes du corps qui relevait l'ancien. Le régi- 
ment de Flandre était, dit-on, fort dévoué à la 
cour. Aussi le bruit ne tarda-t-il pas à se répan- 
dre qu'on l'attirait à Versailles pour permettre 
au roi de gagner l'Kst où Houille l'attendait avec; 
son armée. Sur ces entrefaites, afin de fêter l'ar- 
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rivée d< ce nouveau rêg iment, un immense ban- 
quet, donné le i" T octobre au château, dans La 
salle du théâtre, n'unit [es officiers de Flandre, 
ceux des gardes du corps, royalistes très ardente, 
el quelques-uns de ceux de la garde nationale, 
On but ferme, à la Bante du toi, à la santé de la 

. la santé du dauphin. Les têtes s'écl f- 

Berenl I to Ht venirquelquesgrenadiersqui luirent 
aussi. L'enthousiasme était universel, s,, m lu in 
la porte s'ouvrit. Le roi parut, accompagné de le 
reine el du dauphin. Des cria do joie saluèrent 
l'entrée il'- la Famille royale. Tout le monde étaJI 
debout, acclamant le roi, juranl Bdélitéà la reine 
dont le charme gagna tous les cœurs. Les 
du corps n'avaient pas encore prêté serment do 

fidélité a La Nati it portaient la cocarde Man- 

phe ■ lee autres officiera 1rs imitèrent. En ■ 
instant leacocardestrieolores furent jetées à terre 
ri remplacées par des cocardes blanches ou a lu 
Douleur de ta remô, c'est-à-dire noires. La mu- 
sique joua l'air de « Richard, 6 mon roi, l'uni- 
vers entier t'abandonne! » el ce fat un vrai 
délire qui continua les jours suivants. Toutes les 
dames de le oour arraohêrenl les cocardes trico- 
lores qu'elles rencontrèrent dans le palais et les 
remplacèrent par des cocardes blanches, On ne 
perlait que de réaction et déjà dos menai ■ 
blés i irculaienl contre 1rs patriotes. 

On juge de l'effet produit i Paris par le récit 




i irten i d i an comme il arrive en pareille 

< irconstance, de tous ces événements, ba Rôti ■ 
lut ii m était menacée. Le roi allait Ai 
i \ --.iiii.i. ,'. i lamilte Dewnoutins au Palais- 
Royal, Danton el Marat aux i tordelîers, Maillard 
au faubourg Baint- Antoine, cxploitèreni habile- 
mon! ts r.uniiir trop réelle, bêlas! dont le peuple 
KHiffraît M- ràpandlrenl le bruil que le Epi altail 
B'enfuir que le seul moyen d'avoir du pain Êtail 
de roi eei la oour a revenir S l 'ariB, que l'on de- 
rail i nfin venger l'honneur national eompr a 

parrinsultafaiteala cocarde tricolore, On poussa 
les femmes en avant ; ailes ae chargèrent du 

reste. 

Déjà depuis plusieurs Jours [es filles iln Palais- 
Royal tr&vaillsieul lea soldats de Flandre, soll en 
,,||.mi les retrouve r ;i V'T-.ulles -,,ii en Ice . « : 1 i ■■ 
■ i. -d. uit ainsi , entre deux 

baisers, la promesse de ne pas tirer sur le peuple: 

chacun fait du patriotisme S sa r.ie >| selon bob 

yew I e furent encore elles qu'avec les fem- 
mes des faubourgs et les ton isde la Halle ou 

mi! en tête de la masse énorme qui, li B 
se dirigea sur Versaifleeî ce (urenl elles qui 
envahirent l'Assemblâe, la liront haranguer par 
un ani i< ibord, puis par 

M.nil.M'ii ; ce tarent elli - enÛn qui en attend 

que le roi voulôl bien signer la i léclai al 
Droits de i H ■ le el le artid ■ c nu titution- 
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tnls, entreprirent d« désarmer le régiment de 
Flandre, Suivant l'exemple delà belle Théroigne 
de Mérïcourt, l'infatigable amazone révolution- 
naire, elles se glissèrent parmi las soldats, tes 
prirent un a un, leur parlèrent, les supplièrent, 
■■■ ■ . M i i :-. ■ 1 1 j i eux. Comment résister a ces armes- 
là? Les malheureux, facinêa par une débaucha 
facile, murmuraient : « Noua aurons un 
de mâtin 1... » Us promettaient de ne pas tirer, 
ils donnaient leurs cartouches aux gardée natio- 
naux. Môme manœuvre suivie du même suoeèa 
auprès des quelques dragons qui restaient encore 
à Versailles, Les suisses et les gardes du corps 
étaient plus difficiles a séduire:on n'essaya pas 

Lelendemainle château étaii menacé. Louis XV] 
donna l'ordre de ne pas se servir des armes : do 
n'eut donc pas à mettre à l'épreuve In fidélité 
des troupes. Il es! permis de se demander oe qui 
scraii arrivé en cas contraire. Les suis* 
jardes du corps et presque tous les officiera d'- 
autres réL'inii'iHs aui'aienl certainement défendu 
le mi, tandis que la grande majorité des soldats 
se seraient réunis aux gardes nationaux pour 
appuyer le mouvement du peuple. 

Nous ne raconterons pas la journée du Si 
L'ordre du roi rendait les soldats simples spec- 
tateurs. Nous rappellerons seulement la conduite 

des ijens gardes français,'- devenue gardes 

nationaux de Paris, conduite pareille à relie 
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qu'il* avaicnl lopue le I i juillet. Quand I* fouit 

envahi! le château, ils protégorenl les garde» du 

rtemenl menacés, ils sauvèrent la vïoa 

plusieurs d enl k eus ■ Leur misant emparl de 

leurs corps, leur mettant leurs propres chapeaux 
sur ht tâte lei embrassant, les couvrant enfin 
de leur popularité, 

Voilà [c roi parti pour 1 fc aris. Toul le monde 
enoon w ie -■ i Ive le roi ! » Toul le monde sel 
royaliste mais la royauté, blessée au 14 juillet, 
.■>i prisonniers le 6 octobre, t 'eel là ce que -•■ 

• ht l'ar Le prestige royal a reçu aux yeux 

des soldats une atteinte cru] ne s'effacera pas 

Loi -i donc pluacettedh inïté dei anl taquelli 

i,,ii- doi iront s incliner, puisque le peuple ports 
la main Bur lui et lui diète la loi? Alors les soldats 
commencent 4 lover la tête. Ils prêtent une oreille 
plus attentive aux discours qu'on leur tient. Deux 

mots reaux retentïsaenl : celui de - Patrie » 

et (.'''lui de a Liberté. » Cea mots n'onl pas encore 
pour eu» toute leur signification, mata il-, les 
nul entendus dans des circonstances graves le 
l 'i juillet, le D octobre : les deux fois la peuple 
les :i pria comme cri <i<- guerre, les tb us fois le 
peuples rai la royauté. Bon nombre de sol- 
dats "M frémi en apprenant ces victoires, comme 
un vieux serviteur ne peul s'empêcher de trem* 
hier quand il iroil un g rand dan ■ 
maitres, mais l'immi nsc noajoi ■ ■ 
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l.i joie < ependanl la troupe reste encore soua 
la îiuiiii de «es chefs. 11 ba fait lentement un tra- 
vail désorganisatour, les soldats s'agitent, lie 
ion1 prêta i échapper a leure officiera . de nom- 
breuses lettres signalent cette tendance à l'in- 
subordination. Mais la discipline reste encore 
lu plus forte. 

Pendant l'hiver de lîs'.t à I7Ô0, nous voyons, 
en effet, peu d'Insurrections. De tempe en tempa 
éclatenl de petites révoltes : ce m' soni que des 
mouvements partiels. La fermentation reste à 
['étal latent, l 'ne cause contribue pu» samment 
à en retarder l'éclosion : presque sans cesse on 
occupe les troupes. Tantôt il fan) repousser des 
bandes de brigands qui ravagent tes campagnes 
et menacent les villes, tantôt il Tant aider à 
percevoir lea impôts qu'au nom de la liberté les 
paysans refusent de payer. Le plus souvent, 
enfin, il faut escorter des convois de blé. En Ôte* 
déjà nous avons vu les régiments se frac 
pour former ers escortes. En hiver le même boi ■ 
vice s'impose. Les gardée nationales ne suffisent 
pas et [es municipalités, usant de leur droit, 
requièrenl les troupes de ligne. Cette question 
des graine inquiète tout le pays, qui se trouve 
menacé 4e Eamine. ( baque fois qu'un convoi 
doit arriver dans une localité, on envoie une 
pour le défendre contre lea affamée qui 
se jetteraient dessus et en gaspilleraient la plus 
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partie. Ce qui rend cette famine plus 
horrible, c'est que l'on sait parfaitement 
grains ne manquent pas et qu'ils pat 

. "h on tes \ end lilleur compte, 

Aussi établit-on sur les frontières du Nord et de 
l'Est des cordons de troupe* destinées à empê- 
cher cette exportation. Poui ces différents ser- 
vices ("H- les régiments placés à pros 

ien1 des détachements qui pan n ■ 
arrêt rie transport des blés i l'extérieur. Pn sque 
partout <m même temps s'élèvent des réclama- 
tions de la part des soldat*, des officiera on des 
municipalités pour demander une augmentation 
de solde, augmentation parfaitement r 
raison de l'élévation d< aentation 

d'ailleurs que fou accords généralement et que 
le ministre fixa à 18 deniers 

L'armée, i cette époque, rendit d idosser- 

nali - Sous insistons sur oe suji I car 
trop volontiers on cite les premières msurreo' 
ni oublie comment les soldats, qui 
. taienl »ui li poinl de se joindre tu peuple 
■ 'H--, r leurs officiers, rétabliront sou- 
Ire dan les vitli et aauvèrei 

de l.i famine. < !e même rôle is le Leur ver 

i"n- i r encore pendant l'été, mais avec une 

modtficatîo i apportée par l'immense mouvement 

qui pendanl i hivi [ el Le pri mps, agita ta 

France. Nous voulons parler des fédérations. 



88 






l!!-:V>>!,[ TluN 



De toua eûtes, en effet, comme -il- obéis^ 
salent à un mot d'ordre, habitante des villes et 
des campagnes se lèvent spontanément, vont 
les uns vers les autres, Bt, se tendant la rtiaîn 
s'unissent par an pacte de fraternité. Déjà noua 
avons vu, >'ii été, les villes obligées de se cons- 
tituer des gardes particulières pour se défendre 
contre les brigandages. Aujourd'hui le mouve- 
ment présente un caractère plus grandiose, i s 
gardes nationales envoient des délégués dans un 
endroil pris comme lieu île rendez-vous par plu- 
sieur* Ailles, par plusieurs provinces parfois 
Les paysans quittent leurs villages el se. 
à eux. lii autel se dresse. Tous jurenl 
de rester unis, de défendre les l<'is votées par 
l'Assemblée, de no plus former qu'une seule et 
même patrie. C'est à l'Étoile, près de Valence, 
que, le ""- 1 novembre, quatorze communes rurales 
prêtent ce serinent; 6,000 hommes imitent cet 
exemple a Montélimart, le 13 décembre Puis § 
Valence 10,000 délégués et 30,000 spectateurs 
proclament l'union du Dauphiné et du Vivarais, 
de la Provence et du Languedoc (31 janv. 1790 . 
De l'autre côté du Rhône, 100,000 paysans des- 
cendent de leurs montagnes, malgré un tempe 
épouvantable, et ae réunissent à la Voulte. V.n 
quelques mois, l'Alsace, la Bourgogne, laCham 
1 Tléanals, ta Touraine, le Lyonnais, la 
Provence renversent les barrières êtabtie: 
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et, par leur» serments, affirment 



[our volonté de ne former qu'une Beule nation, 

Bientdl t' 1 uvement gagne la France entière. 

Des associations particulières -<■ forment ci abord, 
egardenl 
rers Paris, toutes onl les yeux tournés vers l'As- 
semblée, a laquelle elles demandent de consacrer 
es lois cette unité que le pays a proclamée 
.le lui-même. Pas d'exclusivisme. Tous les ci- 
tqyens qui viennent franchement sonl reçuB, Les 

■. il!'- ■ 'I lenl abri aux nooles que la colère des 

■ a chasses dea châteaux. Les gardes m 
tionalec les défendront au besoin. 

Km- l'histoire de la Révolution ces quelques 
mois turent uniques. Jamais on ne revil un paroi] 

■'■lui 'i' fraternité, j. lia on ne fui aussi près 

d'abjurer i ■ n 1 1 <_■ s les hainei de castes pour ne 

qu'à sr yroiiper en uni- seule nalion. 
trdeur •! *_- *.-i jeunesse, avec l'Ivresse ver- 
sée dans les cœurs par ce mol de liberté, le 

peuple ouvril toui grands aesbras en B'écr ! : 

■ Soyons Français! o 11 était de bonne fui, il 
n'avait aucune arrière-pensée. Ce sera plus tard 
seulement, lorsqu'il verra ses avances repous- 
sées, qu'il deviendra terrible et demandera 3 II 

lui donner te qu'il n'aura pu obtenir par 
persuasion. 

cet 61an de fraternité oublie-t-il l'Ar- 

ri'- M - adressi 1 elle el la supplie 
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de se joindre à lui par le serment solennel ■!(■ m- 
porter les armes que contre les ennemis de la 
Patrie, il attire les soldats dana les réu- 
nions, et, si (oui d'abord ceux-ci ne veulent lias 
prendre une part directe aux fédérations, s'ils 
nr -,■ mêlent pas aux disoussions politiques, ils 
écoutent du moins les conseils qu'on leur pro- 
digue. Peu à peu se glisse dans leur esprit cette 
idée nouvelle qu'ils ne sont pas les Boldats du roi, 
qu'ils sont avant toul les suidais de la France. 
Jusque-là, ils se sonl considérés comme formant 
une easte a part ; ils ne voni pas tarder à récla- 
mer ce titre de citoyen dont on est si Ser, Sans 
doute nous parlons de la majorité, de la très 
Lirai h le majorité même, et il convient de signaler 
la conduite opposée de quelques régiments, prin- 
cipalement de régiments de cavalerie ou de régi- 
ments étrangers, qui, plus Sdèles & leurs liane 

serments s mesure que le mouvement populaire 
B'accentue, considèrent le peuple comnv ■ 
de rébellion et n'attendent qu'un Bignc pour 
marcher contre lui. Los autres, au contraire, 
c'est-à-dire presque toute l'armée, voient avec 
joie l'aurore de cette révolution. Le mol de 
« Patrie " commence à les griser, Sai 
rendre compte d'une façon complète, ils sentent 
que quelque chose de grand se prépare i c'est 
l'unité de la France. Bientôt, pour défendre la 
nouvelle idole, ils deviendront de véritables 
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héros; pour !<■ an ml i) eol surtout question 

tîi aer nette nation. Ils ne resteronl pas 
i arrière, ils ne mettronl pu d'obstacles. Le 
euple les appelle à lui : ils vonl loi U . 



Mais alors ibj se beurtenl s leurs officiers. ' !cs 
derniers, eux aussi, se divises! Bn doux partis; 
quelques-uns, surtout ceux qui sortenl du peuple 
et ceux donl l'ambition - éveille, se i< ■ 
partisane de la Révolution, tandis que l'immense 

majorité M'ui so raidir contre les êvéne nts 

ni ['entraînent. I 'est, du le vqî^ l'inversa de ce 

■ passe chez les soldats, 

On peut reprocher aux officiera d'avoir* cette 

époque manqui de clairvoyance, de n'avoir rien 

compris au mouvement qui boulovcrsail la 

France, de n'avoir vu dans la Révolution que 

l'éciosj 1rs plus basses passions populaires, 

< il est impossible de ne pas rendre nom- 

e a leur abnégation. Pour les juger, il faut 

rappeler les principes de leur éducation \u- 

ii de tout, presque au-dessus de Dieu 

ne, étail te Roi. A lui seul appartenait toute 

Utorité ''t cela de droit divin. Aussi les préten- 

: ■ 1 1 ■■ I l ■ > ■ .1 donner des Lois à la 

France leur semblaient-elles si extraordinaires, 

pouvaient les prendre au sérieux. Ils 

v air ni entendu les philosophes prononcor le 

i de Patrii . mal i ■■■ mol pour eux i tail an. 
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Je de sens, lia servaient le roi, unique- 
roi. C'est à lui qu'ils avaient juré fidé- 
?sf lui seul qu'ils défendaient, c'est pour 
qu'ils supportaient les outrages qu'on 
oiligua.it, qu'ils bravaient les dangers 
menaçaient, qu'ils modifiaient profon- 
IstUF conduite. Autant, en effet, dans le 
Is avaient été hautains, arrogants, agres- 
jtant maintenant ils devenaient doux, 
s, conciliants. Que de choses pénibles 
ant pour eux! Quel chagrin de sentir 
ommes leur échapper un à un! Quelle 
ne que de voir marcher devant leur 
comme une troupe rivale cette garde 
ilt* mal armée, mal équipée, ni disciplinée 
1 mandée ! Quelle honte de recevoir les 
directement d'une municipalité compo- 
braves gens souvent) mais de gens com- 
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populaire; -s'il leur arrivai) ne. hausser le 

épaules en recevant de la oo mne un ordre 

plus absurde que les autres, ils D'en exécutaient 

lus cel ordre, île obéissaient, non pas de 

bon gré, maïs pour éviter des malheurs plus 

grands . souvenl aussi en sentant que, ne 

I i Mil :i i-i-/ ter te courant, i! fallait le suh re 

pour essayer de le diriger] au moins partielle- 
ment. C'est ainsi i [uo sur l'ordre du mi plusieurs 

■ la oooardi tricolore, prêtèrent le 
serment civique, prirent sur eux pour éviter 

toute discussion avec tes patriotes. D'autres, il 

■ ne purent jamais se résoudre i admettre 

■m étal de choses qui leur paraissait m contraire 

â leurs anciens principes et prêchèrent à leurs 
mépris des idées actuelles, ridiculisant 

i leurs veux les décrets de l'ÂSSembléd, leur 
rappelant qu'ils avaient juré fidélité au roi, 
de les convaincre de l'inutilité du nou- 
•mcnl prêté i la nation. Mais quelle que 
fût leur conduite, qu'ils affectasaenl de prendre 
! parti de leurs soldats ou qu'ils essayassent de 

m soulever contre ceux qu'ils considér ni 

des rebelles, ils n'obéissaient pas ins 

un senti ni unique : le dévouement A la 

ayante. 

Paui re royauté ' ceus qui lui devaient le plus 

«mmençaient i l'abandonner. < étaient les plus 

parents du roi, les membre* de la haute 
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. [ëa gentilshommes revêtus de titres el 
possesseurs des premières places dans l'armée 
ou ailleurs, c'étaient oeux que l'on croyait les 
meilleurs amis de La cour parce que leur nais- 
sance leur donnai! le droit d'afficher cette préten- 
tion, c'étaient les fidèles des jours de splendeur 
estaient et mettaient en sûreté a l'étran- 
ger leurs ries promises à [■ royauté, leurs 

fortunes prélevées sur I isère de la France. 

Triste exemple que des coeurs généreux se refu- 
saient à suivre. Beaucoup, en effet, parmi lus 
humbles, parmi cette petite noblesse si méprisée 
auparavant, parmi les officiers d'un grade infé- 
rieur et les chevaliers de Baint-Louis, se rappro- 
chaient de leur roi malheureux au lieu de s'en 
éloigner. Il- étaient les vrais fidèles, les vrais 
amis, les vrais enfanls de cette royauté si injuste, 
si ingrate souvent pour eux. Qans tous [es régi- 
ments, les officiers, qui n'avaient â attendre 
comme prix de leur fidélité que la fureur popu- 
laire el la satisfaction d'avoir tenu la parole 
jurée restèrent immuables dans leurs principes, 
L'immense majorité, il faut bien le dire, ne 
comprit absolument rien aux premiers événe- 
ments de la Révolution. Dana ces grands mou- 
vements du peuple elle ne vit que des émeutes, 
sans jamais comprendre que ces révoltés, comme 

elle les appelait, étaient des hi nés réclamant 

violemment les droits que pacifiquement il- 
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■ pas obtenus i r&utres officier», prépa- 
ras par la lecture des philosophes, sentirent !n 
justice de ces revendications, quelques-uns 
mêmes furenl des premiers a élever la voix en 
faveur de leurs soldats. Mais bous, quelles que 
Eussent leurs divergences d'opinions, tous se 
trouvèrent d'accord pour soutenir la cause du 
roi. Ils restèrent à leurs postes. Dans quelque 

temps noua en serrons un certain nombre émi- 
. donner leur démission, mais au eom- 
mencement de 1790 ces désertions furenl exoee- 
sivemem ■ 

Quels moyens les officiers mirent-ils en œu- 
■.:■■■ poui accomplir ce davoif? fis essayèrent de 
prendre de l'influence sur leurs hommes et de 

i '■!]'• du peuple, En ne >' 11- 

pant pas assez d'eux, c'est à dessein que noue 

M-! , ils n.i\ aient pas su leur 

confiance. Quand Ils r* nrenl leur 

erreur ou plutôt quand ils la sentirent sans peut- 

Ww en comprendre toute I* portée, Us cherché- 

. >puyer iui d autres os ses leur autorité 

jusque-là sur la sévérité. Ils voulurent 

uns, noua l'avons vu, 

■ . ni de ■ demandes de réforme, d'autres 

donnèrent quelque argent, comme les ofHcli m 

d'Anjou, qui déposèrent dans le cai lee de bien- 

dc Tours B00 livres, valeur de leurs 

ou comme les officiers do Diesbaeb, qui 
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abandonnèrent ô la municipalité d'Anus le 
quart d<_- leurs appointements, c'est-à-dire 1 ,200 
livres, d'autres enfin se rapprochèrent de leurs 
soldats, lea traitèrent plus doucement, leur 
parièrent, mata, malgré cesefforis, s'il- obtinrent 
un pi'ii il i.|n-i--;Miii\ (■-' ['ut par habitude, par 
un reste de l'esprit militaire d'autrefois, irrita 
aussi à ce que la troupe n'avait paa encore le 
sentiment de aa force et craignait les décrète de 
1' assemblée, 

r.r;ni--iiu|i il'iilÏH'ji'i's proposèrent des change- 
ments de garnison, afin d'empêcher les Boldats 
de s'attacher a un endroit. M. de Bouilli.' écrivit 
dans ce sens une première lettre te B Février. 
LeS7, Il revint sur oe sujet, voulant à ton! prix 
éviter aux troupes un séjour prolongé parmi les 

mômes habitants et offrant do faire ol ..■■ r les 

régiments de proche es proche, sous forme dé 
promenades militaire* qui n'éveilleraieni pas la 
susceptibilité des populations Lee officiers du 
régiment de Duuphiné pensaient de mémo. Leurs 
hommes, disaient-ils, étaient parfaite 
habitant la Provence depuis dix .ni-, il-, avaient 
tous daa attaches dans le pays, plusieurs en 
étaient originaires, aucun enfin ne voudrait mar- 
cher contre ses amis ou ses parents. A Ai\. l'of- 
ficier commandant le dd taohement de I astello 
s.' plaignait, le W février, de s. m dénûmen! 
complet et surtout île la mauvaise volonté des 
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h ab it a n ts a l'égard * 1 « ■ ses soldats : mémo plainte 
I du détachement de ( olonel ' Généra] fi 

Ce* demandes îles officiera coïncidaient avec 
des demandée analogues formulées par les mu- 
nicipalités, maïs inpïréei par un autre motif. 
Tantôt, comme dans le Nord, les habitant - récla- 
maient li renvoi des troupes, afin de rendre 
.i:mii- à l'étranger; tantôt les 
cilles -•■ plaignaient de L'inutilité de* 
mente qui consommaient tes denrées assez rares 
déjà ou menaçaient la tranquillité publique en 
s'entendent mal avec les gardes nationales. Lee 

plaintes de ce genre affluèrent ;i inistaro de 

■1 -, d'autant plus oambreuses que souvent 
on y lit droit. Quand des officiers réclamaient 
ces changements, on s'en occupai! peu, mais 
lorsque la demande émanait d'une municipalité 

ou d'une garde nationale, on en tenait < pte : 

il [allai] bien ménager le nouveau maître, 

Nous voilà arrivés ■< ta Qn de l'hiver, de cet 
hiver mquiet, agité, menaçant, pendant lequel 

1 entendu gc 1er toutes tes colères 

■■ m elé« •■ pendant lequel aussi on avait 1 u, 

dans ton te la France, lus mains -' tondre les 

. tes autn 1 pour Jurer un pacte de dé- 

sprii de l'armée avait subi une atteinte 

1 iraillé 1 en deux sert -. par les officiers 

quj |< m- rapp< lait m an -< rment aruah^ 
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entre deux verres de vin ou échangé contre 
quelques pièces d'dr Dt voulaient tout à coup 
leur faire aimer un régime très dur jusque-là 
pour eux, par le peuple d'un autre côté, peuple 

dont ils étaient sortis st qui faisait bçiller fi louw 
yeux la perspective d'une liberté dans laquelle 
ils voyaient une facilité a la débauche, les sol- 
dats. De pouvaient guère hésiter, ils devaient 
fraterniser avec le peuple ; mais, comme dans le 
coeur il-' beaucoup d'entre eux Bubsistail encore 
l'amour du vieil honneur militaire, s'ils mécon- 
nurent souvent la voix de leurs officiera, souvent 
aussi ils l'éeoutèrent lorsqu'il s'agit de réprimer 
■ les brigandages ou de protéger tes faibles. \ in>i. 
pendant le printemps et l'été (le 1790, c'est-à-dire 
d'avril à juillet, voyons-nous deux sortes d'évé- 
nements bien distincts à première vue, bien 
faciles a expliquer cependant : dans toute ta 
France, l'année est chargée d'assurer la circu- 
lation des grains et s'acquitte de cette mission 
a la satisfaction des ville- ; dan- toute la France 
aussi, éclatent des insurrections sans nombre et 
partout les suidais l'ont eause commune avec le 
peuple. Pourquoi cette diffère née? Parce qu'au 
fond les soldais n'étaient pas encore complète» 
ment gagnés aux idées qu'on cherchait à leur 
inspirer. Ils e<>uservuicnt lis habitudes du passé. 
Etait-ce par crainte de leurs officiers, par atta- 
chement uciur quelques-uns, par respect poui 
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lies règles militaires . par Ira) le ■ 

rate, par esprit de soumission .ï la loi î 
iments -<■ mélangeaient certaine- 
ment cii''/ eux et produisaient l'obéissance lors- 
que les esprits n'étaient pas tes. Quand Usen- 

. ■ ut froidement les circonstances, i[uaml 

..,, ne les surexcitait pas, quand surtout te 

raîsail paa appel à leurs mauvais penchante, ils 
il ce qu ils avaient été Jusque-là, c-'est-a- 
a "i ■ et respect ueux ia entendaient- 
ils un orateur qui prononçait devant eux des 

i- donl il- ne oomprenaîenl pas le sens, qui 

leur parlai! de h Nation en leur disant qu'elle 
ttutorieail tout, qui proclamait la Liberté ■ n affir- 
mant qu'an -ni nom loua les excès dovenaïent 
1rs bonimea, rai la de eq< ner joyeuse 
itaiest ces conseils et se n> raient aux 
démordrai I pi affreux. Toutea cea insurrec- 

urtnl ï,' débauche e prlnclj ■ 

avons vu les gard bu Palais- 

Royal ipri - avoir vîoh leur consigm 
. i- léduita par les Qllet . le 
■ ibourg enfonçant les portes du pi nitan- 
malerona d'autres ém'eutes dana 

di bauche j «rtainemanl un 

rôle important, mois noua devons dire d'abord 
ricaa rendu* par l'année pendant cea 

te, 

A» printemps, nombre de provinces étaient 
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un fermentation. Les grains n'arrivai 
tm craignait la famine. Chacun enfermait ofaes 
-■H les provisions qu'il avait pu se procurer, 
soulèvements éclataient - Lee paysans s'armaient, 
se réunissaient, forçaient les municipalités 

fixer Maximum, menaçaient de piller les 

maisons des marchands ou des riches qu'ils 
supposaient détenteurs du blé, souvent aussi 
ils mettaient leurs menaces & exécution. Les 
villes demandaient à leurs gardes nationales 
une protection que celles-ci n'étaient pas tou- 
jours â même «le leur donner. Dans bien des 088 
[a milioe prenait le parti des insurgés. Isiinl 
alors de leur droit, les municipalités tirent appel 
aux troupes de ligne. Dans les grandes villes où 
elles tenaient garnison, ce ne fut qu'avec pré- 
caution qu'on leur ordonna de marcher. On se 
méfiait d'elles ou plutôt on savait qu'elles ne tire- 
raient pas sur le peuple. On chercha seulement 
à intimider par leur présence les révoltés mal 
armée el l'on obtint généralement ce résultat. 
Dans les petites villes ou les campagnes, comme 
dans le pays deCaux, à Pattelange,â Lapalisse, 
à Maivïgny-sur-Lotre, à Bourbon- Lancy, à 
Bourbon-l'Archambault, dans mille autres tooa- 
litéO] éclatèrent îles désordres d'autant plus 
violents qu'aux haines politiques s'ajoutèrent 
des vengeances particulières. Les paroîssrs se 
réunissaient pour écraser une rivale, «tes lunules 
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nationales étaient vite débordées. Partout alors 
■ Ti demandait (1rs détachements, partout sauf 
danB le Nord de Is France. Là, les villes fron- 
tières réclamaient, au contraire, le renvoi des 
troupes, soi-disant parce que les soldats ne ser- 
vant plus à rien consommaient inutilement les 
provisions ou causaient du désordre, en réalité 
lei habitants voulaient vendre leurs 
:■ i.. ministre comprit te dan- 
ger -'i laissa la chaîne. 

Conune en hiver, l'armée fil donc son devoir 

quand il s'agit de défendre les ivoie, d 

la perception des impôts, do protéger les cam- 
pagaet conte l« brigands. Cette fois encore 
elle sauva le pays de Is [aminé. 

Mais voici îles événements d'un antre genre 
prouvant le travail <i"i se produisait dans l'es 
soldats al montrant e bien la disci- 
pline se trouvait déjà menacée. 

An Quuanoy,la mésintelligenci régnait depuis 
nu m ■ ntre les officiera et les soldats ■'. 
mentd'Ànvergne | db derniers refusaient d'obéir. 

il- forçaient cont Uemenl tes portes <\<- leur 

se répandaient dans la ( Me, rentraient 

qoand boa leur semblait, Un instant on avaîi 

espéré que la suppression des coups de ] > 1 :» i de 

. mènerait un rapprochement entre les 

hommes et leurs chefs. Il n'en fut nu I l 
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désertion s'ajouta à l'indiscipline. Enfin . le 
22 février, éclata une véritable insurrection. Lee 
habitants, tremblant do voir la ville mise è bac, 
Be réunirenl aux officiers. Tous ensemble, ils 
allèrent trouver dans les casernes les soldats 
mutines, et, moitié par force, moitié par per- 
suasion, ils obtinrent leur soumission, 

A Lille, le 7 avril, la Couronne, Normandie* 
chasseurs el Eloyal-des-Vaisseaux s'armèrenl les 
uns contre les autres au sujel d'un duel. M. de 
Livarot, commandant de la place, parvint ■■ 
calmer les esprits en permettant aux compa» 

truies de déléguer eliaeuiio deux hommes. Ces 

députés se réunirent chez le général, exposèrent 
leurs griefs, discutèrent longtemps et tombèrent 
enfin d'accord. Au cours de la discussion, M. de 
Livarot apprît que dans cinq cabarets on don- 
nait à boire aux soldats sans les l'aire payer, 
moyen employé d'ailleurs en bien des endroits 
afin de susciter des désordres dont la populace 
profitait pour se livrer au pillage. Calmés par 
leur- députés, les soldais semblaient devoir 
rentrer dans l'ordre. Mais, pendanl la nuit, on 

Loue q ta U tête en leur perauadanl qu'on 

allait les fusiller, (ju'un massacre était immi- 
nent aussitôt , sans écouter les officiers, ils 

sortiront des casernes ; les uns se battirent 
entre eux, d'autres se rendirent chez M. do 
Livarot, qu'ils accusaient de trahison, et l'arrô- 
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tirent. Pendant neuf jours ils retinrent prison- 
nier eet officier auquel, comme aux 
gourerneu] a, le roi aval) uniquement donna pour 
instructions de maintenir le bonne intelligence 
entre ta troupe ei I< peuple, el ils ne le relâ- 
chèrent que aur un ordre formel venu de Paris et 
signé par LouisXVl, preuve 'in prestige que mal- 
gré loutla royauté conservait encore sur l'armée. 
An mois de mai, une partie de la garnison de 

répandit dans l:i ville, fit un vacar 

iflreus el força Ne habitants :'i lui d ter -i 

boire, gratis, bien entendu M, de Bouille con* 

sigm ssitol les* oupablce dans leurs quartiers. 

.1- donnèrent les marques d'un repentir 
touche, M. de Bouille lava la 

punition; mais les hommes de Picardie refu- 
■ pardon : pour témoigner de leur eha- 
grin, ils gardèrent lea arrêts huil jours. 
Km Bretagne, les grenadiers ci cheasetw 1 de 

l'Ile -de- France vendirent leurs équipemenca. 

Cinquante soldats il- 1 Penthiôvre roulnrent tuer 

leurs offloli rs I ■ Royal C toia 

de Colonel Général désertèrent 

an masse. Plusieurs régiments vendirent leurs 

effets . même le- .-truies, ou réclamèrent des 

suppléments de solde. D'autres oorps, auxquels 

mail de changer de garnison, op] ■ 

Une b Ile résistance qi lut leur- oéder el h - 

laisser où Us désirafont rester. 
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Dans li' Midi, où tes têtes plus ardentes eni ore 
qu'ailleurs se passionnaient davantage pour un 
parti on pour l'autre, les troubles prirent un 
caractère plus grave. A Marseille, dans le cou 
rant d'avril, [a municipalité délivra de force trois 
meneurs d'une ancienne ïnsurreotïon réprimée 
bu mois d'aoûl précédent, puis elle essaya de 
gagner les soldats. De nombreux libelles furent 

dlstril a dons les casernes. En peu de temps, 

le régiment de Vexin prit en entier o le parti de 
la canaille, » comme récrivait dans son rapport 
M. de Miran, !i' gouverneur. Quelques officiers 
mêmes suivirent les soldats, Les autres durent 
bo cacher. Quant aux régiments de Lyonnais et 

de Royal-la-Marine, M, de Mïran supplia de l* 

retirer au plue vite delà ville, sans quoi, disait -il, 
ils ne tarderaient pas & se corrompre. Par deux 
fois la municipalité envoya la réquisition de 
livrer les forts et la citadelle. Les officiers, 
craignant de susciter la guerre civile, abandon- 
nèrent leurs posies à la milice bourgeoise, et 
aussitôt os démolit (es fortifications, sans tenir 
compte du danger que l'on faisait courir ainsi i 
la ville. Les troupes de ligne reçurent l'ordre de 
s'éloigner de Marseille ; la municipalité resta 
victorieuse et « gouverna de la façon la plus des- 
potique et la plus arbitraire. » 

le qui distingua surtout les insurrections du 
Mîdj de celles du reste de ta France, ce fut le 
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caractère religieux, Depuis quelques mois déjà, 

■.il. m beaucoup ces populations qui , 

divisées -'il deux campa, protestants et catholi- 

vaieni ponservé pour leur* croyances une 

ardeur ravivée par le souvenir des anciennes 

persécutions. Les protestants, menacés parleurs 

tires, craignant tic voir se renouveler Ibs 

«gonades*, as "ôdéransèreni el ils ne tardèrent 

i ù avoir A se défendre. A Montauban, la, mu- 

oïpallté tes laisse écraser, sans Paire appel au 

■égiment de Languedoc qui, toul prêt, ne de- 

nandaît qu'A marcher. A Nîmes, une première 

rixe éclats antre les catholiques cl le régiment de 

Quienne, an sujet de la cocarde blanche arborée 

par quelques citoyens aux '-ris de - « A bas la 

N'.ih'.n. a Plusieurs hommes furent tués 'i les 

■ ntrèrenl dans l< are casernes où on les 

consigna. 

Dans la même ville, vrai foyer il'- cel incendie 
qui, -■■ reliant i celui d'Avignon, s'étendail sur 
toul 1'- Midi, s'engagea quelques jours n|>n''s un 
combal terrible. Ce fui le 13 juin n ■ ■ 
d'élire lee administrateurs du district, Catho- 
liques i'i protestants se disputaienl ces fonctions. 
Les premiers avaient été fortement d 
par Froment an dix-huit compagnies de ■ Ver- 
dats ■ nu de • poufs rouget Le seconds ne 
disposaient que <'<* quelques dragons de la garde 
!'■: aussi, ces derniers no tarderent-its 
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|..i- fi i ii^ forl malmenés. Dans hi soirée, on 
tira sur ruv Us tinrent bon cependant, ■ 
la Fusillade, et le combat continua toute la nuit. 
Le lendemain, un secours important leur arriva 
prévenus ■■■ temps, les * 'éncvol • descend! 
h'iirs montagnes en grand nombre et se jetèrent 
dans la ville, Dès lora la victoire appartint au\ 
protestants, d'autant plus facilement qu'au nio 
ment de combattre quinze compagnies de* Ver- 
dets » refusèrent de marcher et que, malgré tout 
leur courage, Isa trois mitres ne pouvaient pas, 

avec ai peu de i de, arrêter cette armée de 

paysans. Les vengeances furent terribles. Les 
vainqueurs traitèrent Nîmes en v M I ♦■■ conquise, 
se répandirent même dans les campagnes envi- 
ronnantes ii, sous prétexte de rechercher leurs 
adversaires, commirent mille brigandages Que 
faisait, pendant ce temps, le régiment deGuïennet 
Enfermé dans les casernes par l'ordre de ses 
officiers, il y restait, l'arme au pied, attendant 
vainement une réquisition que ne lui envoyait 
pas la municipalité. Sur la fin aeulement, on lui 
demanda de fournir quelques patrouilles. 

Si les catholiques avaient triomphé, leur suc- 
cès aurait pria une importance considérable. A 
Bommjères, i quatre lieues de Nîmes, se trou- 
vai! un régiment de cavalerie, entièrement dé- 
voué aux royalistes. Après la victoire de Froment, 
Le L'uuvnieur devait se mettre a la tête du mou- 
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vement contre-révolutionnaire pour soulever le 

'■■■ ■■ de le province et exécuter les Instructions 
te d'Artois, La \ ictoire des patriotet ai i êl i 
dans le \iii|j |ea progrès de la réaction, | 
eu m promis déjà par les événements d'Avignon. 
Cette ville des papes venait de m donner il le 
France 8i, l'annéi suivante, ses murs allaient être 
ensanglantes par 'I 1, terribles représailles, pour 
k ihoment du moins, le parti français conaervail 
i ■-. Le légat du pape avait dû s'éloigner et 
céder la place à île nouveaux magistrats. I >■' 
rant m créer des alliés, les libérateurs d'Avignon 
proGterenl de la foire il'' Beaueafre peur aller é 
rarasoon, fraterniser avec tes patriotes, A Ta- 

efiet, ceux-ci riaient tout-pui 
depuis qu'ayant gagné les soldats de Lorraine- 
Infanterie Us les avak'ntdéeidés ;ï renvoyer toUI 
leurs officiera, sauf le lieutenant-colonel. L'auto- 
rité militaire ne savait plus quel parti prendre; 
le gouverneur suppliait le mi de dirijrer Lorraine 
sur Ai\; le commandant 'in •." bataillon de 
: '-ne priait la ministre de ne pas em 03 01 

à Beaucaire, poorprotégi 1 nés 

qui, bien disciplinés Jusque-là, ne monqueraienl 
pas de se laisser gagner par le mauvais exemple 
«le Tarascon, 
Ailleurs aussi, >U- chefs île corps, setzouvanl 



dans la 11 
demandci 



ie situation, adressèrent à Paria îles 
Lsiogueo: A ces rapports 'le- . . 1 1 i < ni-. 
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il convient d'ajouter tes requêtes envoyées au 
ministre de le guerre par les municipaliti 
tôt pour demander le renvoi d'une troupe se 
conduisant mal, comme la garnison de Belle-Isle 
qui menaçait les citoyens en les traitant d'arïa- 
toorates, bien qu'ils fussent paisibles, amis de 
l'ordre, et qu'ils eussent prêté le serment civl 
que, ou comme les hussards de Bereheny, donl 
l'inaubordination effrayait les habitants de Char- 
[avilie, comme tes troupes de Troyes, dont la 
société Jacobine voulait le départ, désir, «lit 
M. il* Saint-Georges, commandant de la place, 
désir émanant, non pas de la population entière 
de la ville, mais de quelques hommes prie parmi 
le [n 'lit peuple ; tantôt, an contraire, pour retenir 
une troupe vivant en bonne intelligence avi c les 
citoyens, ainsi, Sarreîouis constatait la disci- 
pline de Nassau-Infanterie. Marseille et Luné- 
ville déclaraient vivre en parfait accord avec les 
soldats. Epinal voulait garder le régiment d'An- 
goulême, qui s'était créé de nombreuses amitiés 
par sa discipline, par la prudence de Bes chefc, 
par son patriotisme, par les charités abondantes 
distribuées aux pauvres. Tel était aussi l'avis 
du colonel, ■■ Le régiment, écrivait-il au Ministre, 
n'a pas donné jusqu'ici de grandes preuves 
(l'insubordination. Il faut attribuer cette disci- 
pline relative au séjour à Epinal, dans un quar- 
tier où il -•■ délecte el OÙ il fraternise avec [os 
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■ «Maigri cette affirmation, quinze j - 

après, [a 30 juin, les soldats a'insurgèrenl contre 
le i «il ' isions do * lonseil d'administration ■ 
rcrent leurs officiera, leur ronûrenl une longue 
liste de réclamations auxquelles le conseil répon- 
dit 1res en détail et d'uni- façon conciliante, ce 
ijhi n'empêcha pas L'insubordination de devenir 
complt te, 

I,i' j jniii, le ministre de la guerre rendit 
compte :'i l'Aflsemblée de l'étal de l'armée. Il 
signala les révoltes qui avaienl éclaté déjà)) H 
;a relies qui se préparaient. Il montra la 

discipline compromise par les soldats qui refu- 
saient d'obéir à leurs chefs, qui insultaient leurs 
officiers, qui enlevaient les caisses et 1rs dra- 
peaux, Poui lutter contre l'insubordination qui 

i, i, ■H.ii ail de te généraliser de plus en plus, il 
supplia les députés d'user de leur autorité, si 
grande en ce moment sur le pays, el de rendre 
iii- décrets sévères L'Assemblée écouta et ne 
|n il aucuns mesure. 

Dans toute la France, les soldats s'unissaient 
au peuple, simple spectatrice d'abord des (Sué- 
rations, alors qu'elle ne voyait dans ce mouve- 
ment que l'union de quelques communes, l'année, 
e par les assemblées populaires, par les 
clulis, par les sociétés, l'année, malgré 1 1 

les of liciers , sentait maintenant que la 

proclamait son unité, et elle voulut, Bile 
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aussi, jurer ce pacte de Fraternité qnj renversai! 
les obstacles accumulé» jusque-là pour [a séparer 
du peuple. Dana toutes les villes, 1rs soldats 
prêtèrent, ea présence Se le garde natï lo, 

h- serment de fidélité à lu eonstitulinn. No ti'"ii- 
VBÎent'ila pftfl un encouraevnu.'iit dans, l'opinion 
que l'Assemblée nationale &vai1 nettement expri- 
mée an félicitant, le 7 mai, Royal-I hampagne, la 
garda nationale et la maréchaussée d'Hesdin 
d'avoir formé une fédération^ [.nuis XVI lui- 
môme n'invïtait-il pas les officiers S promettra 
fidélité ft la Nation, à la Constitution et au Roïî 
N'adressait-il \>ns a M. de Bouille nu ordre spécial 
a lu suite duquel on vit ce général, le défenseur 
|i- plus ardent de la royauté, celui sur lequel la 
cour comptait lo plus, prêter solennellement le 
nouveau aermenl pendant 1;» fête du l mai 
uisée à Mi')/, |>mir célébrer l'uniun des '•\u.y,-u<, 
des gardes nationaux et des militaires île la ville, 
mesure habile, d'ailleurs, qui détermina la milice 
à offrir à M de Bouille ds le reconnaîtra comme 
oommanSanl en chef. 

A mesure que l'un approchait du 1 ï juillet, les 
esprits sa calmaient momentanément, absorbés 
qu'ils étaient par la préparation de la fraude 
fête qui allait affirmer à l'univers entier l'union 
complète de U France Cette fête ievail être 
l'apothéose des fédérations partielles que pen- 
dant l'hiver nous avons vues se fui-mer, soit entre 






I 
-■ni .m re ti ï i"-"\ inoes. Dam» le moindn Hameau, 
on -.<■ préparait ;'< y prendra pari 

■ ,:i eh knie. I .es municipalités réclamaient 

!'."'!. .n iatl le tirer le canon. Partout I armée 

iiveil ordre de se mêler au peuple pour donner 
plus de solennité 3 i;i cérémonie cl surtout pour 
alarmer L'entente de loua lea Français \ l 'aria, ta 
[6te devatl présenter un caractère grandiose. 
Pour l'occasion on avait commencé a préparer le 
Champ de Mars. Les travaux avançaient trop 
lentement. Ils menaçaient de n'être pas finis pour 

le i ■ Bxé, La populati ntïère se porta au 

* ! i> de Mars el . travaillant nuil ol jour, remui 

-■n i semaine cet i tenac terrain i tcjâ arri- 

I '«ris le ■ délégués venu ■ de toutes tes 

parties de la France. Tous aooourai< ni avec i 

seul< 1$ s proclamer l'unité de la Pairie. Ha 
venaient, envoyés par les villes, par les villages, 
par les sardes nationales, et pendant la marche 
ils chantaient le ( i in, chant égalîtaîre Bnoore, 
qui plus tard seulement se efaanges - a un cri de 

li:uil<' 

L'Assemblée ne voulu! pu (jui l'an 

mouvement général. Le 12 juin, 

elle ■'' i rets 'i chaque régiment délêgueraîl un 

ofQoîer, un bas-officier et deux soldats pris parmi 

envoyés m i éunirent â 

entaient L'armée. De frati ! nii •■- 



gnirent et cela sans arrière 
encore, le peuple avait des il 
à la Révolution pacifique, il 
il croyait à la fraternité! 



CHAPITRE V 



LES CLUBS 
(14 juillet 1790— 20 juin 1791.) 

Résultats de la fétc de la Fédération ; les comités. — 
Les révoltes : affaire de Nancy (31 août). — Entente 
des soldats et du peuple. — Les clubs : leur ingérence 
dans les affaires militaires. — Emeutes du printemps. 

« Cette fédération, dit M. de Bouille en par- 
« lant de la fête du 14 juillet, empoisonna les 
ce troupes ; les soldats rapportèrent de la capitale 
« toutes les semences de la corruption; ils les 
« répandirent dans l'armée qui fut quinze jours 
« ou un mois après dans une insurrection géné- 
« raie et terrible. » 

Les soldats venaient de voir la force que 
donne une association ; ils comprenaient que si 
le peuple avait remporté de tels avantages, c'était 
à l'union qu'il les devait, et eux aussi ils résolu- 
rent de se grouper. Ceux qui allèrent à Paris 
furent reçus dans les clubs, traités par eux, 
fêtés, endoctrinés. On leur montra tous les avan- 
tages de ces groupements ; on leur proposa de 

les allilier aux diverses sociétés qui se fondaient ; 

8 
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oui ré il- la répugnant» l jurer 

celui constitution qu'ils déploraient, 

i- 9 cette nation représentée i Leurs «ou» 

par le peuple i'' plus «il, A.vanl de le 

. ni. il faut bien se rendre compte des 
ur enfonce on !■ ■ 
inculques en même temps que leurs principes, 
i! C'.ni sentir combien ces hommes fiers, hau- 
tains, habituée S ne reeonnaitre qu'une volonté, 
celle du roi, devaient souffrir au milieu dés 
désordres el îles révoltes de cette époque; Par- 
bis il- étaient plus surpris qu'indignés. Ils ne 
comprenaient rien aux événement*, [le compre- 
naient encore moins quand Ils voyaienl te roi, 
leur seul maître, leur ordonnai i< 
cessions, de se soumettre :'i la volonté populaire, 
ter ce qui, pour eux, amènerait inévita- 
1.1, ■ M m ni la perte de la royauté. Alors, la mort 
■ ae, ;u prêtaient le serment exigé d'eux 
Mm- aussitôt, comme pour se venger, Qa 
par h."!' ! ;i leurs -■ Idal • 'i 1 "' la 
nation n'était qu'un vain mot, que la eonëtttn- 
mi était Illégale, qu'au roi enfin appartenait la 

. nie uitorib ■ I t'antrei foia, il- t liaient en 

['Aaeemblée et rendaient 
ridieu!' ■ rraia militaires i 

tics nationales, bandes A peine armées, sans Ins- 
truction '■' sans discipline, cherenant ainsi i 
qui il .' 
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mencr des batailles, Dans quelques corps, ces 
moyens réussissaient, surtout parmi lee régi- 
ments étrangers et lee régiments de cavalerie. 
Pour les premiers, s'était assez naturel : les 
réglementa reatan) ceux du paj 
discipline était plus sévère, lee nommes crai- 
gnaient la rigueur de leurs lois. En outre, beau- 
coup de soldats parlaient allemand et ne com- 
prenaient pas un mol de français. Quant à la 
cavalerie, elle conservait plus d'ordre que l'in- 
fanterie, -"il parce que lee cavalière recrutée 
parmi tes paysans se laissaient moins facile- 
ment entraîner dans les réunions publiques, se 

défiant d'instinct drs bourgeois, Écoutant plus 

volontiers la voix de leurs chefs comme autrefois 
ils écoutaient les gentilshommes qui vivaient au 
milieu d'eux, étant enfin, dit M. de Houille, 
inoins portés au libertinage, soit parce que lee 
troupes., beaucoup plus disséminées dans les 
petits Villages, se trouvaient moins exposées 
aux séductions, d'autant que les détachements 
changeaient fréquemment de place pour l'escorte 
des grains ou la perception des impôts. Ainsi, 
entre les lli'i escadrons de son commandement, 
M. de nouille en considérait comme sûrs 80 dont. 
L *7 de hussards allemands, tandis que parmi ses 
90 bataillons, il ne comptait que sur 20 batail- 
lons suisses ou allemands, encore convient-il 
d'ajouter que les régiments de M. de Houille 



LAHMI-1. suis [.a REVOLUTION. 



it: 



;i\;iii!ii i'iiiisi-i'\r [>in- Ai- discipline que ceux des 
autres parties de la Francs. 

I '.u tout, '-il effet, rinfantei \e bI .- rent la cava- 
lerie méconnaissaient e plètemenl 

.h- ■ officiers Mal disposés parles discours qu'on 
ne cessait de leur tenir, tes soldats avaienl été 
rendue plus circonspects encore par le répu- 
gnance des officiers à prêter le serment civique. 
Quand revinrent leurs camarades envoyés A Paris 

irae parfois -ans lea attendre, en écoutant 

simplement les conseils qu'on ne cessait do leur 
prodiguer, se sentant soutenue par le peuple, 
par les municipalités, par les gardes nationales, 
ils se réunirent pour nommer des délégués qui 
tranchèrent toutes les questions relatives à l'ad- 
ministration du régiment, èta masse, a la dis- 
cipline. Ces comités prirent en peu de temps 
une Importance considérable. Ils reçurenl lea 
officiers ou les chassèrent il-- bs mirent en 
communication avec des membres de l'Assem- 
blée, mriout avec des membres jooubiuK, ils 
se firent envoyer le mot d'ordre, se chargèrent 
de i ■!' exécution, rendirent compte de lérni 
conduite al de celle de leurs chefs. Sans tonnera 
ient parL r une fédération, eai lia oorrea- 
pondaienl peu entre eux, les régiments reçurent 
néanmoins tous de Paria la même impulsion. 
On le vit bientôt, quand de tous les cotés à la 
fois l'insurrection éclata, présentant partout le 
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même caractère, comme le ministre de la guerre 
le fit remarquer, le 6 août, à l'Assemblée na- 
tionale. Dans chaque corps, les Boldati 
gèrent un comité, vrai foyer de révolte, et atta- 
« 1 1 1 - ■ i- ■ ■ 1 1 < surtoul la comptabilité. Ils se prétendi- 
rent volée et réclamèrent à leurs officiera d<-s 
sommes parfois exorbitantes; Beauno demanda 

ll.iiOii livrée; Forez,39,500;Salm, '.'. I ;Cha- 

teauvieux, 200,000; et de même pour d'autres. 
En va i ri, par ses décrète, l'Assemblée essayait- 
elle d'enrayer le mouvement. Elle eut beau 
blâmer Royal-Champagne qui refusai) de recûnj 
naître an Bous-lieutenant récemment promu, 
déclarer nuls les huit billets de 5,000 livres cha- 
cun arrachés par le régiment de Poitou a îoh 
lieutenant-colonel M. de Bévy, prendre des m< - 
sures contre l'insurrection de Nancy, s'indigner 
contre les excès commis i> Belfort par Royal- 
Liégeois et Lauzun, défendre à toute corpora-t 
lion ou iiNSi)t.-i:itii)ti quelconque de correspondre 
ayee l'armée, les désordres n'en contînuèrenl pas 
moins de plus en plus violents. 

A Brest, quelques hommes du régiment >!<■ 
Poitou vendirent leurs effets, se répandirent 
dans ta ville, commirent mille excès. Le com- 
mandant demanda et obtint le renvoi de ces for- 
cenés qui j' ■i;iii'ii1 la teneur partout. La ville 
n'en devint pas pins calme. A trois jours de là, 
la 2 août, ia discorde -<• mît entre les chasseurs 
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iuwseurs de Beauce, gui 

sortirent de ta i Itte | t se battre Lea officiera et 

la ni Ipalité eurent la plua grande peine à le* 

séparer et a lee il gner leurs quar- 

tiers. Le noie suivant, toute l'escadre se révolta. 

Le 8 août, le régiment «II 1 Picardie était en 
pleine révolte, exemple qui ne devail pas tarder 
.i être néfaste pour Royal-Liégeois, alors à S;tr- 
refouïa et trèa réduit par la désertion. 

\ Metz, la garnison oon nea 8 se soustraire 

& l'autorité de M. de Bouille. Les soldats choi- 

•irent des députés, formulèrent des i 

lions >■ M Justes, tantôl Injustes, i in fit droil 

■ ■ .'■:■■ ,on n pou sa la secondes. * Mors, 
" dll le général, les soldats prirent lea armes, 

. nèrenl les officiers, transportèrent léura 
n drapeaux i> leurs casernes, posèrenl des gardes 
o chez leura chefs at chez lea trésorier) '■ 
a mente, firent ouvrir les caisse* el s'en distrf- 
■ buèrent I argent. » Ils prirent ainsi d< ■'" I 
30,000 livres. En outre, lia levèrent mu.' con* 
tribution -m- leurs officiera et voulurent vendre 
loue lea chevaux, il- disaient hautement que 

quand l'argent manquerait il> sauraient bia 'i 

li- trouver. 
I..- régiment de la Reine, s Barregueminee, 

■ '!■.■ emparé de .".0,111111 livras, sortit de 

■ [uartter pour délivrer des aavalîera prisons 

Bien et, toujoura par l'entremise 'l'un comité, 



I-.'.I 



IHMEE SOUS U REVOLUTION. 



ii! quelques-uns furent 
demander des ■ i 
Dans le courant d'août, le régiment de Vexin 
ordre de quitter Marseille. Aussitôt la 
dever 1» 
dit-on aux -(li- 
mande vi it rc changement, parce 
que vous $tee trop bien ici. Résistez-leur ! Exi- 
L'-v. au moins une indemnité. » — Ainsi i 
les hommes nomi d récb- 

i leurs chefs dea sommes considi 
déclarant qu'à cette condition seule le régiment 
partirait. Très !" ■ ■ I écrivit au mi- 

nistre qu'il ne savait pas ce qui lui arrive! 
enroule, *<>it ,i \\ levait ae rendre. 

Le ministre partagea ses craintes : Vexin resta 
momentanémenl : ' était une riotoùra 

pour tes soldats ; Us la célébrèrent en se livrant 
. sorti - d'excès 
Gea insurrections, on le voit, différaient on 
deux points principaux des révoltes que nous, 
irons i ■■■ de signaler pa 

salent des comités auxquels ils 

ml el oui, te plus souvent, recevaient 

■ de Paris, partout au ■■ 

- éclataient ù la Buite des réclamations. 

ip ûi régiments les n 

Ataïenl 1 tenus. Usa officiera 

: acquittaient trop légèrement Ils consi- 



I, AH3IÈE sois LA ni Vûl i PION, 



m 



déraient comme Indigne d'eux de s'occuper de 
comptabilité, et ils professaient pour l'argent 
des autres le môme mépris que pour !«' leur. 

>, ' aux inspections, on ne les pasi 

toujours avec le sérieux qu'auraient dû compor- 
ter de telles opérations liais si l'on pouvait 
ai i useï les officiera de négligence, on ne devafl 
<>!) aucun cas lour adresser un reproche d'indéli- 
catesse, Tous quelque légers qu'ils Eussent, se 

(i valent certainement au-dessus d'un pareil 

soupçon, Ma] renseignés cependant, mal con- 
seillés eurtout, les Boldats crièrent au roi. \ peine 
rexemple fat-il donné que tous voulurent voir 
[««comptée. Leurs délégués demanderenl à les 
vérifier, sj quelques chefs de corps se sou- 
mirent & cette vérification et s'empressèrent de 
rectifier les erreurs lorsqu'ils constatèrent un 
dommage quelconque causé relisaient ft la troupe 
r. i. nu< - trop fortes ou par tout autre 
motif, -i d'autres allèrent même au devanl des 
reproches et, souvent sans savoir au juste qui 
avait raison, accordèrent des indemnités aux- 
quelles parfois leuri hommes n'avaient pae droit, 
beaucoup d'autres, dans La crainte de porter une 
atteinte a la discipline, refusèrent tout d'abord 
il.' laisser ainsi contrôler par des Inférieurs les 
opération» des supérieurs, Devant ce refus, 1rs 
-nlil.ii- ne - inclinèrent pas : il- s'adressèrent ■< 
l'Assembler Celle-ci, effrayée par les réclama- 
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. i Ile ne cessait de recevoir, décrets, le 
. que le roi choisirait, parmi [es 

généraux, des inspecteurs i r conti 

comptabilité de? toute L'année el s'assurer en 
même temps qu'a l'avenir on n'infligerait ans 
soldats de congés infamants qu'après un juge- 
ment de leurs chefs. Dans quelques n 
ri ■ ^'■Mlirnli'jiis |uv-.i nirrenl nit caractère paci- 
fique, dans beaucoup d'autrea elles Eurent le 
signal tic véritables insurrections, maïs nulle 
part elles n'amenèrent des événements aussi 
graves qu'à Nancy. 

Cette ville fut, à cette époque, le fbj 

révoltes de l'Est, do même que, dans l'Ouest, 

lîn-.-l m' signalait eomme le centre de ocs luttes 
entre officiers et soldats. Trois régiments te- 
noient garnison i Nancj : l< régiment tlmfan- 
terio du Roi, Mesi re-dc-camp eavaleri« , el OhA* 
toauvieux infanterie suisse}. Vers la fin de 
juillet, le régiment du Roi demanda ses comptes 
aux officiers : ceux-ci durent payer une 
en retard. Tentés par cet exemple, les Suisses 
de Chateaw ieux envoyèrent, le 5 a ■<■■■ . 
d'entre eux s'enquérirent auprèsde leurs carûs- 
rades du Roi de la marche â suivre pi 
réclamations, Mais d'après leurs capitulations, 
les régiments suisses avaient comme juges su- 
prêmes leurs propres officiers. Ces derniers 
donnèrent l'ordre d'arrêter les délégués et, etl 
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pleine parada, les firent passer par tes cour- 
roies, 

Si les officiers Français félicitèrent les officiers 
de leur fermeté, tel ne fui pas i *\ is d< 
[a troupe. Le II août, Los Français des autres 
régiments délivrèrent [es deux Suisses empri- 
sonnés, les promenèrent dans la ville et for- 
ceront les officiers 8 donner à chacune des vie- 

t - cent louis d'indemnité. A cette attaque 

les officiers répondirent en déposant chez les 
trésoriers les oaisaeB qui, d'après les règlements, 
devaient rester dans les casernes, et en déela- 
raut que, pour les protéger contre les voleurs, 

— c'est ainsi qu'ils nommaient leur»] imes 

ris demanderaient le secours de lu maréchaussée, 

irent de force le ■ ■ 
. i 1rs rapportèrent dans 1rs quartiers La, ils les 
ouvrirent elles étaient presque vides ; il ■ ai ne- 
>■ . T'-ni de [es vider. Quelques jours après, te 

■ Meatre-de-l !amp, qui jusque ; . 
oonservê Intact, prétendît que tes offioi< rs de- 

i I 18,000 l'v ras et les força a -■ 

pour payer cette somme. Avec cet argent, Suisses 
.'i Français menèrent joyeuse vie pendant plu- 
sieurs jours. On juge sans peine du désordre qui 
.■il résulte dans la ville. 

A la fin du mois, en exécuti lu décret du 

Bi t, M. de Malscigne, officior très brave, mais 

n-i'ii.ii.ii . i Nancy pour 
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inspecter la comptabilité des régiments. Il se 
rendit seul auprès des Suisses, A peine arrivé, il 
leur adressa d'amers reproches et repoussa toutes 
leurs réclamations. « Jugez-nous! » s'écriaient 
tes soldats. Sans donner d'explication, M. il' 1 
Malseignc voulut quitter le quartier. On lui barra 
le' passage. Il mil l'épée a la main el s.' in jour 
a\i milieu de la Foule en colère, la' soir même, 
devant les menaces de tous, il tint quitter la ville. 
Les insurgée le poursuivirent jusqu'à Luoévilïe, 
où les carabiniers le recueillirent. .Mais peu de 
jours après, oeux-ei embrassèrent la pause de 
leurs camarades de Nancy et, comme gags de 
leur union, leur livrèrent M. de Mateeigne, ainsi 
que le lieu tenant-général de la Noue. 

M. de Houille n'attendait- il pas une occasion 
pour faire un exemple? N'avait-il pas reçu des 
instructions dan- ce sens de la pari du roi, oa 
siu tout de M. de La Fayette? il est permis de le 
croire. Depuis trop longtemps, en effet, les offi- 
ciers sentaient l'autorité leur échapper ri se 
trouvaient humiliés par les réclamations, parles 
suppositions malveillantes des soldats; il fallait 
en linir et pour Cela un coup de vigueur dévo- 
uai! nécessaire. M. de Bouille le frappa. — Il 
disposai! de 2,200 hommes d'infanterie de ligne, 
de 1,480 cavaliers et d'environ 800 gardée 
nationaux de Metz el de Pont-à- Mousson. Après 
avoir réuni à Toul cette petite troupe sur la- 
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quelle il pouvait compter, il lu porta le 31 août à 
Frouard, 

La veille, une députatioa de la ville et de la 
ga rde nationale était venue le trouver pour con- 
naître "'s intentions: il lui avait déclaré qu'il 
avancerait jusqu'à ce que le* soldats fasses) 
soumis et que Châteauvleus sul quitté Nancy. 
Dans la nuit suivante arriva une seconde dépu- 
i;it ion composée d'un soldat du Roi, d'un cavalier 
de Mestre-de-Camp el d'un domestique. Le 
général leur remit la sommation écrite de se 
conformer aux décrets ri-' l'Assemblée et de 
relâcher M. de Malaelgno. 
Le31 août on était sous tes armes desdeui 
Bon gré, mal gré, une partie de la garde 

li de N ■> ai ail 3û se mettre :i\>>r les 

révoltés, mais le principal appui de ceux-ci con- 
BÎstail dans la populace, dans les gens sans aveu 
ou les étrangers qui s'étaient armés en pillant 
l'arsenal. < m barricada les portos et on les arma 
on. La municipalité, qui, dans toute cette 

affaire, essaya de j ■!* un rôle d inciliation, 

décida les soldats à chercher une fois encore I 

malheurs qui menaçaient la ville. Dis 

nièrent devanl M. de Bouille qui 

tint bon, réclama la liberté de MM. <!<■ Mabel- 

gne cl de La Noue, ordonna aux rabellaa de 

m- ttre bas les armes en dehors de la ville et île 

dans chaque régiment quatre des plue 
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coupables. Cette sommation >i eatéL'oriijue, re- 
nouvelée quelques instante après i une nou- 
velle délégation, fil dans l'esprit des d 
une Impression aussi grande que l'attitude très 
ferme de la petite armée de Bouille, Cette im- 

pressioi larda pas fi se communique* aux 

Boldats du Roi, qui w urtirent de La ville, puis aux 
cavaliers de Heatre-de-Camp, qui, après bien 
des hésitations, prirent te môme parti ni furent 
suivis des suisses de Chateauvieui. Tout sem- 
blait doue terminé, tes rebellée se soumettaient, 
les officiers reprenaient un peu d'autorité sur 
leurs hommes. MM. de La Noue et de Mi 
mis ru liberté étaienl sortis de ta ville, lorsque 
ii >ut i coup "h entendit un coup de canou suivi 
d'une vive fusillade ; des insurgés crièrent à h 
trahison et regagnèrent précipitamment leur» 
casernes où, à force de supplications etde rai- 
sonnements, les officiers parvinrent à en contenir 
la plus grande partie. Seuls, 300 suisses i 
quelques soMats du Roi et des cavaliers <le >l<s- 
tre-de-Camp, en tout 500 hommes, se joignirent 
à la populace pour soutenir la lutte. Que se 
passait-il donc? L'avant-garde de Bouille détail 
avancée jusqu'à une centaine de pas de là porte 
Stainvîlle, mieux fortifiée que les autres. Bien 
que le bruit de la soumission de la garnison se 
fût répandu, on avait échangé dea injures et les 
assaillants, croit-on, avaient tiré les premiers. 
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i ne fois engagé, le combat pri) rapidement 
une violence extrême Pendant trois heures il 

dura, meurt mit surtout pour tes assaillants 

Retranchés derrière des barricades ou dans les 

iégéa tiraient à coup sûr boïI des 

fenêtres, soif des soupiraux des caves, ero- 

ployanl les projectiles de toutes sortes, cloue ver- 

tloux, balleamachées. Aussi le nombre îles 

■ i des morts Ûit»îl considérable, i teureu- 
eomenl pour lui, M. de Bouille, dont la petite 

: battit avec une grande vigueur, n'eut 
pas a lutter contre la masse dea soldats que les 
officiers retinrent dans les casernes, m contre 
les nationaux gui, suivant l'ordre de N 
municipalité, rentrèrent presque tous chex eux. 
. qui explique la défaite dee révoltés. 
Le soir mi me, lea trois régiments rebelles 
quittèrent Nancy. Quatre jours après, confor- 
mément sui i epltulations, les offlofen 

■ !■ cent trente -sept prisonniers Faite 
parmi les combattants de Cb&teauvïeux U en 
condamné] enl quarante si un aux galère 

h 1 1 m ,i mort. i*u autre fui roué vif. 

< Jette affaire de Nancy eu) un gr I 

lans i.i France entière. La cour consi- 

:■ lire de Bouille comme la victoire do 

l,i monarchie. Le roi écrivit au généra] une 

|i fêlicitation. L'Assemblée, effrayée par 

■ tes pas* 
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lies de la France, craignant de voir ses décrets 
méprisas, saisit cette occasion pour affirmer Bon 
amour de l'ordre et remercier celui qui avait 
assuré le triomphe de la lui. Le calm 
revenu, mais comme l'ordre devait plus tard 
régner à Varsovie : écrasés, les vaincus cour- 
bèrent la Èête i-i conservèrent au cœur une 
que le pays partagea. Le bruit -se répandit, sa 
effet, que la municipalité avaîl pria le parti de 
M. de Douille, que la garde nationale avait 
combattu danfl ses rangs, deux ïnsinuatb ■ 
lemcnt fausses : la municipalité avait unique- 
ment cherché à calmer Icb esprits pour protéger 
la ville, les gardes nationaux étalent restés 
neutres, sauf quelques-uns cependant que l'on 
trouva parmi les rebelles. Quant aux (farde* 
nationaux «les villes a voisinantes, huit cents 
seulement, sur plus de trois mille, marc 
contre Nancy. On ne profita pas moins de cette 
circonstance pour discréditer les municipalité* 
et les milices, en les traitant, d'aristocrates, Qui 
porta celte accusation? Les amis les plus ardents 
de la Révolution, qui ne pouvaient admettre 
l'autorité de La Fayette et voulaient la suppression 
de la garde nationale de Paris, composée à leur 
gré de bourgeois trop timorés, pas assez entre- 
prenants pour appuyer les réformes demandées 
ù 1 .Weinblée. 

Dans l'armée, on apprécia diversement le sue- 
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Bouille. Lee officiera ne cachèrent pan 
leur joie. C'était bh somme leur cause qui venait 
de triompher Lee soldats te sentirent, En vain 
chercha-t-on a Leur présenter cette affaire comme 
la . !■ i are de l'ordre sur le désordre, de la loi 
eur l'anarchie; avec leur gros bon sens, ils ne 

i îprîrent que ceci : trois régiments s'étaient 

révoltés contre les décisions de leurs officiers, 
ces trois régiments avaient été réduits >< l'obéis- 
sance par la force. Dans cette lutte, engagée 
depuis un an, entre officiers et soldats, t'avantage 
était resté aux premiers. Les seconds n'en aimé* 
ivni pas mieux Leurs ohete, aurenl en eux moins 
de confiance encore peut-être qu'auparavant , 
mais employèrent, pour arriver à leurs Uns, des 
moyens plus pacifiques, ils i tinuérent à nom- 
mer des comités, à rédiger des réclamations, i 
étudier les comptes, maie ces opérations - exécu- 
tèrent Bans brait. 
Malgré son succès, du reste, le gouvernement 

tail trop peu fort pour ne pas user de 
conciliation. A cette agitation succéda donc une 
période d'accalmie, troublée, de tempe on temps, 
par des ucles d'indiscipline ou par quelque* 
émeutes, el pendant laquelle, cependant, les 
inspecteurs continuèrent leurs vérifications, Ds 
ie transportaient dans une garnison "ù M- rece- 
vaient toutes les plaintes el faisaient droîl a 

qui paraissaient jnsles. A i'imerse de ce 
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c'était av«: beaui- 

ir n'en 
■■.- Tiipjf, les dragons du régiment 
lamaient rien 

clarérenl que leurs hommes avaient draïl 

■ 
■ 
quand les soldats voyaient une inspection 

■ de justice, il- 
comme les sous-officiers d'Artois-Infantu 

■s, pour 
le son impartiaUM 
mirer do son dévouement. Malheureus 

i-.-s vérifications se faisaient troj 
15 novembre, le ministre i ■ ■ ivait en 

marge d'un mémoire : « Il me parait Iri 
aant de ^'occuper de décider les réclamai' 
différente régiments «,et ces réclamations étaient 
formulées depuis le mois d'août. Comme 
tards ne pouvaient amener que de fâi-ln : 
tats, les esprits s' aigrissant en ne voya 
arriver l'inspecteur si désiré, on donna des ordres 
pour activer les revues le plus possible el à la fin 
de ['année elles fuient presque toutes terminées. 
Nous avons parlé dos insurrections qui, pen- 
dant lis mois de juillet et d'août, éclatèri 
la France entière ; il est juste aussi de dire un 

! des régiments dont la discipline ne subit 

aucune atteinte sérieuse. 
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Un officier de Champagne , en garnison I 
Vesoul, .'i-n\!iit |« 19 juillet : "Notre fê1 

I.i traité : point de cris de lanterne; une 

■ m .1. duré deux jours, où tes anasseura ont 

ara officiers en orient ■ •< Ma fol! vivent 

nos officiers ! ■ 

Les tégimi n!-- de Flandre, de i lesuvoisis, de 

Deux-Ponts, d'Artois furent citée pour leur 1 te 

conduite. Royal-Liégeoie et Lauzun écoutèrent 
eî bien les eonaeila do leurs officiers qu'à leur 
exemple il* se déclarèrent contre -révolution» 
. i aux cria de : ■ Vive le Roi ! Vivo In 
Reine! • joignirent celui de : * Au diable le 
Nation! g ce tral velu! aux ohefii deux noie de 
prison et aux régiments un chan 

\ Nîmes, • tuienne écouta de a ■ 
officiera : dix soldats environ par compagnie 
mirent leurs noms nu OBB d'une pétition, signée 
apérieun, pour demander i quit- 
ter cette ville rendue Inhabitable par les troubles. 
Citons aussi les noms îles régîmenti A ni ti ■ 

nts formèrent la petite armée de 

lors de l'affaire de Nancy : comme Ennui 
\ uxetroia . Auvergne . Bainmnt , Royal- 

. i- me cavalerie : Roj ai-Normandie, 

allemand, Lauxon, Royal-Dragons, Mon- 
sieur-Dragons, Condé-Dragons eî <■■!,.■■ 
al de Usinant, 
a [a data du 6 octobre, nous trouvons une 
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adresse Ses sous-officiers et des cavalier» de 
Royal-Pologne à leur colonel pour l'assurer de 
leur dévouement e( te remercier, en disant que 
n'esl i la bonne entente des officiers avec la 
ville île Limoges qu'ils doivent d'être si bien 
traites. 

D'autres troupes encore, comme celles de M. de 
Bourbon-Busset, restèrent soumises a leurs offi- 
ciers, surtout quand ees derniers témoignèrent 
de l'intérêt à leurs soldats. Ainsi, du réclama de 
nouveaux suppléments de solde pour les troupes 
qui formaient la chaîne de la frontière et empê- 
chaient l'exportation des grains, et, c'est un fait 
i remarquer!, ees régiments, ees détache- 
ments plutôt, conservèrent plus de discipline que 
les nulles. De même que pendant les premières 
insurrections de 1789 nous avnu- assisté &UX 
Orgies des soldats, orgies qui furent souvent la 
cause déterminante de ces émeutes, nous royOAfl 
maintenant les officiers conserver un peu d'in- 
fluence sur leurs hommes, en s'occupant davan- 
tage du côté matériel île leur existence; mais, 
nous le répétons, il était déjà bien tard et cette 
influence n'avait pas de racines assez profondes 
pour n'sister aux menées des sociétés popu- 
laires. Malgré la fidélité de ees quelques régi* 
ments, l'accord, en effet, devenait de plus en 
plus complet entre les soldats et le peuple. ( 'est 
ce que fa isa i t observer le dépu té de Saint- 
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Quentin qui, priant le Ministre d'envoyer des 
hussarde dont la pre» ace était nécessitée par 
«option dos droits, ajoutait : « ( ■ i !■' 
aule troupe qui puisse, en pareille circonstance, 
remplir te bul projeté ; d'autres troupes a cheval, 
aérai, se livrant trop à la bourgeoisie, 
Braient plutôt le mal que de le détruire. » 
Noua reconnaîtrons la Justesse de cette remar- 
que en étudiant les rapporta qui existèrent à cette 
époque ruiv les villes <i les troupes, an citant 
quelques-unes des demandes adressées parles 
municipalités au ministre de ta guerre pour re- 
cevoir ou conserver tel -.'t tel corps. 

Lé lendemain du M juillet, Tarascon récla- 
mait des troupes pour protéger la ville contre 
les Iroubli - qui, ayant pria naissance i Vvignon 
■ ■ i 'Dmtat Venaisain, pouvaient s'étendre 
dans les pays limitrophes . et, en même temps . 
un député d'Orange implorait des secours pour 

boui geoî b1 ma 

lignaient le 11 juillet, une pétition pour eeu- 

.. m menacé '1 être renvoyé . si . 

par le hit, les désordres qui éclatèrent dans la 

vil!.-, le 30 juillet, rendirent Indispensable !•■» 

présence des aoldata. De même, Vernon, Lassa* 

, Rouen, Clennont'Ferrand, Marseille, 

taraient que leurs garnisons i < nten- 

daienl a merveille avec les gardes oatlonales et 

ni pour qu'on ne les déplaçât paa. Dans 
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tes premiers jours <te septembre, un violent 
incendie ayant étante A Limoges, Royal-Navarre 
lui admirable de dévouement, et les officiera 
municipaux de la ville adressèrent au régiment 
tous leurs remerciements pour sa belle conduite 
et sa générosité. La m un ici pâli té de Vienne 
certifiait de même, quelque temps après, que 
les officiers de la garnison avaient largement se- 
ooura les pauvre* el que lea soldats avaient 
montré beaucoup de patriotisme et d'ardeur 
pour la garde de la ville. Ailleurs, il est vrai, 
l'aeeord était moins complet ; les habitants 
d'Amiens se querellaient sans cesse avec lea sol- 
dats de Conti ; Toulon voyait avec frayeur arriver 
sous ses murs, pour occuper les vaisseaux du 
port, trois cents hommes du régiment de Vexin, 
dont l'insubordination venait d'épouvanter Mar- 
seille ; à Bayeux, la trarde nationale était en 
guerre ouverte avec Lorraine-Infanterie; mais 
ce n'étaient là que des exceptions. A cette époque, 
L'armée vivait généralement en bonne intelli- 
gence avec la population, et c'était de toute 
nécessité pour réprimer les troubles qui, en 
automne et en hiver, éclatèrent de tous lis côtés. 
Ainsi, le 18 septembre, Baintr-Brieuc, qui, déjà, 
avait vu, le 17 août et le 1(S septembre, deux 
insurrections maîtrisées, tant bien que mal, par 
cent vingt hommes environ du régiment de 
Poitou joints à la garde nationale et â 
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!■■■■. ru.il- 

l'.nh m-,, dom i< - i il'- ravageaient : 

pillaient lea campagnes s tnei aient les villes, 

répandaient partout nue terreur grossie encore 
par l'Imagination populaire. Dana l'Aude 
les troubles occasionnés par Ea circulation îles 
rendaient nécessaire la publication de la 
lui martiale et ne se calmatenl qu après un mois 
il.' luit,-. A tfontauban, dem partis divisaient les 
h;itiitnni> : oelttî des aristocrates ayant rorl bien 

■ ni cavaliers de ftoyal-Pologiv 

;ii r\ :.'■■■ il.iri- U \ill(\ lOS [>:it rÏ0l i |g M S0Ul< m-ivii! . 

Le régiment de Touraine dut marcher pour 
marades, mais la paix ne Be réta- 
bli) complète que lorsque lea deux coi p 
envoyé des députes pour ae fédérer 15 ■ 

Nous pi lurriona oltor les troubles à> I' '■■ 
*!<■ !a Vilaine, de la Pranena-t lomté, de Moiasao, 
d'IasouduD . de kteti . d< I ligni , d< I tesaneon, 
d'Aix.de bien d'autres villes encore : contentons- 
noaa <\r dire que *i les uns présentèrent un 
.. politique, Furent la lutte des partisans 
du nouveau régime contre ceux de l'ancien, lea 

■ datèrent au sujet «!<• la circulât] les 

ilon de La perception dea Impôts. Qucl- 

qaes-una aussi furent occasionnés par les bandes 
il. pillards qui . profitant du désarroi général, 

■ ■ al i' proi m Ls, quelle qu'en fui 

tous, loua à peu près du moins, car 
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dans les faits de ce genre les exceptions ne peu- 
vent manquer do se produire nombreuses, 
furent calmée par 1rs troupes de ligne qui don- 
nèrent lu main aux gardes nationales et rendirent 
autant de services qu'en d'autres occasions elles 
avaient amené de désordres. II est a remarquer 
que, dans toutes ces circonstances, elles m- prirent 
jamais l'initiative, elles attendirent les réquisi- 
tions légales des municipalités. Parfois même 
leur inaction parut étrange, comme ;ï Aîx où, !<■ 
I î décembre, 400 Suisses du régiment d'Ernesl 
et iOfl gardes nationaux de Marseille assistèrent 
sans bouger à t'assassinai de deux prisonniers 
accusés, Jugés et exécutés par quelques jacobins 
qui avaient terrorisé les officiers municipaux au 
[mitii de les empêcher de faire appel aux soldats, 
De tout temps ils sont rares les hommes qui 
osent prendre uni: responsabilité et qui, sans 
redouter le blâme que leur infligera peut-êtM 
un supérieur moins audacieux, vont de l'avanl 
avec leur bon sens comme guide, avec leur 
conscience pour juge suprême. Les officiers se 
mettaient à couvert en exigeant des ordres écrits, 
ce dont en général on ne Bauraîl les critiquer, 
.■I même dans la Mayenne, où les détachements 
sr conduisaient fort bien, au dire de la munici- 
palité de Laval, les officiers refusaient de 
marcher sans la garde nationale, ce qui rendait 
le service impossible, puisque celle-ci était à 
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pted el ne pouvail suivra la cavalerie. En outre 
lorsqu'il s'agissait de percevoir l'impôt, c'était 
souvent contre dos contribuables, membres tic 
i.i milice, qu'il fallait requérir al l'embai ras de- 
venait plus grand encore. 

Peu a l'en, <jh le volt, li' rôle de l'année si 
confondait aveo celui de la garde nationale pour 
devenir un rôle de protection. De plus en plus 
aussi 'm cherchait & mêler les soldats aux ques- 
tions politiques. En vain les officiers voulaient- 
Us détruire l'effet de «''■* manœuvres, Ils avaient 
s lutter contre un adversaire qui . sans être 
absolument nouveau, prenail tous les; jours une 

force pin.-; c.ni-.|<li''r;i|i|r : lin II* Voilions ])MI'liT 

de liâtes populaires dont le nombre et l'im- 
portance augmentèrent beaucoup pendant l'hiver 
de 1790. 

t!u l"8'.t, au moment des élections, Duport, 
aidé par Baraave el I ameth, fonda le < lub Bre- 
ton qui, transportée Versailles après l'ouverture 
des Etata-Généraux, revint :< Parie au mois 
d'octobre, lorsque l'Assemblée suivit le roi, et 
s'établîtdans l'ancien cou ventdea Jacobine: Avani 
il-- prendre le nom de ces moines, nom qui allait 
devenir si Fameux, ses membres, presque foui 
députés, s'appelaient : i LotAmUdoti Consti- 
tution », et, '-H réalité . il- t'a cupèr» ni 
NLi'iii de cette Constitution dont ils discutèrent 
i i par poînl les différent! articles, facilitant 
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ainsi les travaux de rAssemblée. 1 le ■ 
de talent, dos écrivains surtout, demandèrent à 
outrer dans l'association. On [es reçut. Maie 
bientôt, après avoir montré un grand exclusi- 
visme, oe ohtb se laissa envahir par de aom- 
■ r.\sM'tnbléfl et, 
dès lors, il perdit son premier caractère pour 
se revêtir un second qu'il conserva Jusqu'en 
thermidor : il devin! nu comité de police 
lutionnaire. Il ne larda pus à s'affilier aux sociétés 
qui, à son exemple, s'étalent fondées en pro- 
vince. Il n'en fut pas l'instigateur, elles naquirent 
d'elles-mêmes, bous L'empire delà Erayeur,pour 
dénoncer les trahisons que l'on eroyail voir pw- 
tout, mais il [es adopta, leur donna une consti- 
tution , les réglementa de façon que ses mots 
d'ordre furent ponctuellement exéoutes el que 
dans toute Is France s'établît un immense réseau 
de surveillance. Nul ne pouvait échapper àoetts 
police autrement mieux faite que celle du gou- 
vernement, parce qu'elle avait la crainte comme 
mobile, la dénonciation comme arme, la moitié 
du peuple comme policiers. 

D'autres elubsse formèrent, très nomlireux, en 
1789 et en 1790, Quelques-uns, comme celui de 
Pauchet ou celui de Mirabeau, Siêyès, Lafayette 
et Hailly, n'eurent qu'une durée éphémère; d'au- 
tres, comme celui des Cordelière, où grondai! 
Danton, où hurlait Murai, où riaîl et mordait 
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Deemoulins, jouèrent un rôle plus important, 

■ ■ icun ne jouît jamais d' ■ puissance 

c parable k celle des Jacobins. Tandis, en 

effet, que [«s autres menaient une partie delà 
population parisienne, les Jacobins s'adressaient 
;i la France entière, correspondaient avec le 
moindre village , se orëaîenl môme dans les 
nés des affiliés donl ils recevaient les 
dénonciations et auxquels ils donnaient des or* 
<notueIlement exécutés Jusque dans les 
endroits les plus éloignés, i ne fois en possession 
de es pouvoir immense, ils ne manquèrent pas de 
l'exercer sur l'armée, et en peu de temps ils pri- 

ivui -m tte dernière use inflnnnce des plus 

considérables. 

O'esl pendant les premiers mois de l'année 
1791 que noue rayons les clubs jouer un véritable 
rôle dans les affaires militaires. Jusque-là, les 
réunions s'organisaient, on parlait beaucoup, on 
eriall plus encore; mais h» ligne de conduite, 
tracée d'une façon claire, impérieuse, le mol 
d'ordre donné identique dans toute le France el 

Bxécuté avec un ■ nseroble extraordinaire, 1; - 

oentration de oes torées, l'unité d'aotîon, tout 
cala n'existait pas avant l'hiver de 1790 à 1791, 
A ce moment seulement, la jonction se lii entre 
les mailles de ce grand Blet qui, tissé partout I 
la fois en même temps, couvrit !<• paye entier. 

11 fallait à tout prix s'attirer la confiance des 
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soldats. Us constituaient une force trop ■ 
pour ut- pas lea gagner au plue vite A [a causa de 
le Révolution. Le» laisser môme neutre! ■ 
un grand danger. Il fallait tuer en eux, non paa 
te roj ;i]jsnir — i.i pensée '1'' substituer une répu- 
blique à la royauté commcnnil A peine & Be 
répandre — mais la confiance clans les officiera, 
de crainte que ceux-ci m' les décidassent & tirer 
sur ]'■ peuple pour aider le roi à reconquérir l'au- 
torité perdue. Depuis longtemps, les assemblées 
populaires, aussi bien que les journaux -*i tes 
innombrables brochures, essayaient de jeter le 
disorédït aur les officiers. Les clubs attaquèrent 
directement l'autoritéde ces derniers el établi- 
nui autour d'eux un système terrible de surveD- 
lance. Pour gagner les soldats, ils si 1 posèrent 
comme leurs défenseurs. Ils leur ouvrirent toutes 
grandes les portes des réunions publiques, ils 
les invilérent à s'y rendre, à y exposi 
plaintes. Saisissant avidement !<-■ premier pré- 
texte venu de dissentiment, ils appuyèrent les 
mécontents qui, forts de ce soutien, poursuhi- 
i-i-nl les revendications des droits qu'on leur 
apprenait à connaître, Sj des punitions frappaient 
«.■eux qui prenaient pari aux BBSembléas, la So- 
ciété adressait aussitôt à l'autorité des lettres 
de menaces et écrivai) a Paris pour dénoncer 
l'incivisme de tel ou tel chef, Conquérant ainsi 
peu A peu la confiance de la troupe, ils la dota- 
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ohaient des officiera et jetaient le douta but 
toutes 1rs intentions de ceux-ci. 

N'oublions pae que nous sommes arrivée a 
l'époque du soupçon, Bana doute, ce soupçon 
ne conduit pas encore 3 réchafaud comme il 
le fera dans deux ans, mais déjà il mène à In 
lanterne, mois déjà 3 pèse lourdement but oeui 
qu'il atteint et les livra au\ fureurs de la 

(bille, il faut bien dire aussi que les nobles 
n'efforcent de le justifier. Ceux qui sont encore 

en France prononcenl des paroles de me <\ 

eaux qui ont prudemment passé la frontière 
se préparent à la franchi? de nouveau , les 

ormes â ta main cefte Ibis Dette rente, on no 

la sait pae encore i me on la connaîtra plus 

tard; déjà, cependant, mi en a le pressentiment, 
.■i o'eetjla l'excuse dea sociétés populaires. La 
surveillance de celles-ci deviendra tyrannique: 
comment peut-il en être autrement? Sans excès 
ds mouvements populaires ae pourraient 
pas se produire. Pour ranvenei les obstacles qui 
s'opposent è leur cours, telle doit être leur force 
qu'inuullîblement ils débordent S droite >' I 
■■_ Miche 

Veut-on vo|r comment B'oxerce cette surveil- 
lance T Veut-on se rendre compte de la focondoal 
tnunicipalitée se mêlent 

• ■ [>» ■ y dan lc< \ •'. ■ nls ? On peu! 

prend hasard parmi tes nombreux rapporte 
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((m se trouvenl actuelleraenl flâne les 
du ministère de ta guerre. 

Voioi - lea Amis de la Constitution » d'Hu- 
ningue (pli, la 5 janvier, dénoncent à l'Aesem- 

blée le commandant de la place, u le -nnr 
Buffevent, qui pourrait bien conspirer avec les 
Bontre-révolutionnaïreB. » Lee émigrés ont formé 
.1rs projeta. N'a- (-un pas entendu des propos 
douteux dans la rue ou dans les aulx 
N'a-t-on pas vu des hommes suspects? Les 
conspirateurs Imeronl peut-être la ville. Il Eau< 
veiller. Qu'en même temps on envoie quelques 
troupes de renfort pour défendre la place. 

Le même jour, la municipalité de Cahors 
signale au ministre, le gouverneur de la pro- 
vince, M. d'Esparabès, qui brave les décrets de 
L'Assemblée, parle ouvertement contre le nou- 
veau régime, refuse d'écouter 1rs autorités ei- 
viles. Dernièrement, à L'occasion de la parade 
il a ordonné aux troupes de ligne d'occuper tous 
Les petits postes et a menacé de faire tirer sur 
la garde nationale qui s'est aussitôt repliée. Pas 
de doute : c'est un traître 

Menu- inquiétude ;"i Besançon ; « Nous aperce- 
vons, écrivent, le L7 janvier, les membres des 
districts du Doubs au ministre de la guerre, nous 
apercevons tant de mauvaise volonté dan-- 1rs 
officiers de notre garnison et surtout dans h 
régiment Dauphin-Cavalerie, dont le colonel est 
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venu depuis pou 6 Turin, ou il bsI ret né au 

bout de quelques jouis, que noua ne 
:..! ■■ mu Inquiétude. « < lonsulté S ce sujet, 
M. de Toulongeon, Le gouverneur, signale In 
fermentation que quelques intrigants entre- 
tiennent dans cette ville, si cal m général. 

ii Le peuple, dit-il, souffre et il souffrirai I pai- 
siblement dans l'espoir de mieux, *i lot 
multiplies qu'on nul pour le remuer ne < ! 
pus avoir de grands succès [< ]■ >ui où l'on me 

. i ■. ;mti>i iir cl -;ms aucun moji'ii 

la i 'geoïsie, beaucoup se plaignent, mais tout 

bas. I tous ! ancien parlement e1 ta nobles e, un 
i H-, pel ii nombre parle avec indépendance tnaii 
ils h. soni 1 craindre par aucun moyen qucl- 
conqne. i La municipalité a exigé des autorités 
militaires quatre oanons : on les a donnés pour 
éviter un conflit. C'est un tort. On traînera* le 
canon dans les rues partoul où l'on verra quatre 
. u mi ' nsomble ; probablement 
1 1 1 1 ■ : i m ■ . .m attaquera le ohiteau. Vusai la popu- 
lation, peu rassurée, émign -I «lie en 
En quinze jours, plus de tOO citoyens riches et 

onnêtes onl de dé leurs passeporta. Cette 

ongue lettre contient une profession de foi 

ionl pu signer beaucoup d'ofBcien 
■aux d'alors : ■■ J'ai voulu, un des premiers, et Je 
ni que par* e Es < 'onstitul 

■ Bdéle a mon serment; -i jamais il me 
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devenait insupportable, je m'éloignerais sans le 
trahir, le ne croirai jamais que la confusion des 
pouvoirs et l'anarchie soient autres que nui- 
sibles... — À l'égard des officiers, dit-il en ter- 
minant, excepte cinq ou six jeunes têtes que je 
contiens, tous les autres pensent bien ou font 
tout comme; je n'ai pas le droit ou la possibilité 
d'en exiger davantage. » 

Lorsque Touraine-Infanterïe vint tenir gar- 
nison à Montauban, deux partis se divisaient les 
habitants. L'un d'eux chercha aussitôt à séduire 
tes soldats ci à [es exciter contre les officiers qui 
donnaient pourtant des conseils d'ordre ■■! âé 
bon patriotisme. Sur les entrefaites, des désot 
dres éclatèrent un dimanche à la cathédrale, pen- 
dant un sermon. On voulut, requérir ts troupe 
pour rétablir l'ordre : pas un officier n'étail dans 
les casernes. On apprit plus tard qu'à cette 
heure-là ils b' étalent réunis chez le général. 
Aussitôt " les Amis de la Constitution » s'em- 
pressérent-ils de dénoncer au ministre le soi- 
disant complot formé par les officiers pour ne 
pas se trouver à leur poste quand éclateraient oas 
troubles prévus depuis plusieurs jours. L'affaire 
n'eut pas de suite. Le ministre classa la dé- 
nonciation. Peu de jours après, du reste, - les 
Amis de la Constitution » firent leur paix avec 
}•■ régiment cl le défendirent même contre les 
attaques de Languedoc-Infanterie et « d'une 
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le conl re-révolutionnaires monlalbanais », 

i v-'ii- la q m 1 1 1 de v.nw !■■]■ .'i de février, les 

réquisitions des municipalités aux généraux sont 
nombreuses pour obtenir le changement de tel 
du tel régimenl qui se oondutl mal D'autres 

contraire, ce sont les sociétés populaires 
(|iii s'opposenl au dépari d'un > "r[>* dont elles 

h-' les soldats, Voici a les Amis dt la 
Constitution » de Cherbourg qui envoient & 
M . de Ftochambasu une lettre de félicitation 
pour le sèle employé par lui dans [a mis..' en état 

de défense de I (torque. Ceua de Valenciennea 

réclament des armes pour les gardes nationales 
des pillages frontières, A Breet, le oïufa demanda 

. de d'artillerie un étal des armes enfer 

uns le château. Le oommandanl refuse et 
i -I indigné do l'inconvenance de ce procéda. 
a Les Amis de la Constitution ■ de Troyi 

auprès du ministre contre le dépari du 
6* dragons, régiment renvoyé, croient-ils, s cause 
de ".h patriotisme, el ils signalent le danger que 
l'on court en le remplaçant par un autre, corn* 
po ■•' d'étrangers, d'aristocrates. Pourquoi, dé- 
ni, k&de • îi fl ii le elub ii<- Vendôme, cotte rille 
pas une garnison qui assurerait la 

tranquillité de ■ citoyens, s iras temps qu'elle 

apporterai! un aliment nouveau au oomm 

1. Assemblée essaya de restreindre ce pouvoir 
devant lequel elle commençait i trembler. Le 
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i" r mai, elle rendit un décret autorisant tous les 
militaires a assister, en dehors du servit* 
réunions «les sociétés populaires, mais défendant 
à ces sociétés do stimmisoer aux affairée inté- 
rieures des corps. On devine facilement ce qu Q 
advint de cette défense. Admis dans [es séances 
publiques, les soldais prirent la parole pour trai- 
ter les questions Les intéressant le plus vive- 
ment, pour formuler par conséquent des plaintes 
contre leurs supérieurs, pour les dénoncer, pour 
tenir la société au courant de leurs moindres 
actes, de leurs paroles, de leurs pensées même 
qu'on croyait deviner, et le but des clubs so 
trouva rempli, puisque la police qui s'exerçait 
sur les autres citoyens s'exerça sur les officiera 
et que d'autre part les liens se resserrèrent entre 
la troupe et le peuple. Pouvait-on empêcher les 
soldats de fréquenter les réunions' C'était bien 
difficile. Malgré, en effet, la nouvelle loi du 
29 octobre 1790 sur les tribunaux militaires, [as 
officiers conservaient peu de moyens d'action 
sur leurs hommes et, en outre, les troubles, qui 
ne cessèrent pas d'éclater pendant tout le prin- 
temps de 1791, rendirent plus difficile encore 
l'application de la discipline. 

Parmi ces troubles, les uns furent amenés par 
les mêmes événements que ceux des années pré- 
cédentes, par le "manque de vivres, par la circu- 
lation des grains, par les bandes de pillards ou 




vslitée suscitées entre li ■ 

national ;■■■• •{'■ llgnfi, par la répU* 

derniers a obéir aux injonctions 
des municipalités ; les autres eurenl leur i 
dans l'insubordination de certains régiments, 
dans la mutinerie des soldats qui 8e répan- 
daient dans ieevEQei pour s'y livret à. mille excès, 
malgré les chefs <■[ souvent aussi poussée par 
leurs 'ii sis heureux de créer des ennuie J une 
municipalité trop puissante et détestée; d'autres 
enfin, présentant on caractère plus grai e, car ili 
laissaienl pressentir les luttes terribles (|ni, pm- 
danl quelques années, devaient désoler toul 

IV lues! de la Franco el faisaient cnê iraîndre 

que oel ineendie ne se reliai à oelui du Midi, 
embrasement général d'où la Révolution auraii 
.■h grand 1 peins a sortir, d'autres, disons-nous, 
turent soulevée pur le refus de la majorité du 

■ prêtai la aermeni civique. Dans une 
grande partie de ta France aftrtoul dans IV >uesl 
,■■ ,1.11, ■ te Centre les populations des villes ou 
des villages repoussèrent lescuxés assermentés, 
bien que, dans les débuts, l'Assemblée no défen- 

ir minis- 
tère. Ces derniers, exaspérés déjà par la oonfia- 
eation des biens du clergé, usèrent de leur 

influence, si grande dans quelques région . | 

persuader aux fldèlej que ta religion m devaij 

■ ndre que de mauvais de cette révolution 
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L EMIGRATION 
(20 JUIN 1791 — FIN DE L'ANNÉE.) 

9 

La fuite du roi. — Emigration dos ofticiers et leur ren- 
voi par la troupe. — Insurrections; les clubs. — Idée 
de la guerre. 



Le 20 juin, à minuit, la famille royale quitta 
secrètement Paris. Le roi voulait gagner Mont- 
médy; là, le marquis de Douille, dont, en prévi- 
sion de cet événement, on avait étendu le com- 
mandement sur toutes les troupes placées le 
lonir de la frontière de l'Est, l'attendait avec les 
régiments restés les plus fidèles à la royauté, 
c'est-à-dire surtout avec des corps étrangers. 
Des détachements envoyés de distance en dis- 
tance, depuis Montmédy jusqu'à Châlons, sous 
prétexte d'escorter un trésor, devaient protéger 
le voyage, un officier dévoué avait relevé la 
route pierre à pierre, les relais attendaient 
et ne pouvaient pas manquer, la reine, voya- 
geant sous un nom d'emprunt avec le roi dé- 
guisé, avait son passeport en règle, toutes 
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les mesurée étaient prisée d< puis longtemps 
Cl avec mi soin méticuleux, on avait tout 
prévu, tout, sauf la fatalité, cette fatal 

poursuivait la monarchie condamnée. Rcc 

A Sainte-Menehould par rsuivî pur 

pe jeune homme, le roi Fut arrêté à Varennee, 
dans la nui! du 21 au ■'■•.' juin. Les détachements 
échelonnée ne purent agir. En plusieurs endroits, 
ta fermentation populaire les força à se retirer; 
en d'autres, le peuple gagna les soldats (roi refu- 
sèrent d'obéir à leurs officiers. Averti de l'arres 
talion de Louis XVI, Bouille accourut à la tète 
d'un régimenl de cavalerie resté Qdèle. I 
fit-il neuf lieues en quatre heures. La 
arriva devant. Varennes. le roi était parti depuis 
une heure et demie, escorté par la foule immense 
et menaçante que toute la nuit le tocsin avait 
appelée des villages voisins et emmené vers 
Paris par un lieutenant de La Fayette, M. de 
Romeuf, porteur d'un ordre d'arrestation. 

Aussitôt, en effet, que l'on s'aperçut 
du départ du roi, c'esl-à-dire dans la matinée du 
"21 juin, une ancroisse terrible serra les cœurs. 
L'Assemblée se réunit à la hâte et donna l'ordre 

h tous les fonctionnaires, a toutes les h pes de 

ligne, à toutes les gardes nationales, d'empêcher 
la fuite de qui que ce fût hors du royaume et de 
s'opposer à l'enlèvement de la famille royale. 
» L'enlèvement du roî, » (elle avait élé la for- 




mule choisie une heure auparavant par M. de 
La Fayette, alors qu'apprenant l'évasion il avait 
tancé un <ie ses officiers d'ordonnance sur la 
tonte de Chalona avec le mandai d'arrêter lea 

l'iiL'ilils. 

Le 25 Juin, Louia XVI rentra dans Paris. Une 
Poule compacte et sileneieuae, tenue écartée par 
lea gardes nationaux, assistaità ce triste retour. 
Des le matin, un avia avait été affiché dans 
toutes lea mes. " Quiconque applaudira la roi 
sera battu, quiconque l'insultera son pendu. » 

Personne ne i ges 

ébranlée le 14 juillet parlaohutodelaBaatille, 
ramenée prisonnière a Paris le octobre, la 
royauté recul Le M juin un coup mortel. Le roi 
était descendu de son tronc pour se cacher près 
de ta (rentier* . disait-il, a l'étranger croyalt>on , 
on apprit I -'■ passer de tut pendant tes quelques 
jours qui a'écouli'ivni rntiv mui départ et son 
retour. L'Assemblée rendit seule des décrets, 

an rendit même contre le roi, malgré les for- 
mules respectueuses qu'elle employa. En vain, 
i leeplusdév Sa si même quelques-uns 

de ses ennemis de la veille, ses defensSUTS du 
lendemain, clir-n'lièrenl-ils à Sauvegarder le 

prestige royal en supposant nn enlèvement, en 
Baisant signer a Louis \\[ une déclaration aussi 
habile que mensongère. Le peuple ne as méprit 

|.;is A ses yeux, le roi avait voulu fuir pour 
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donner la main aux émigrés, pour se nu 
['abri chez les Autrichiens, pour marcher avae 

1rs uns ol les aulnes à la conquête de celle France 
qui avait l'audace de vouloir être libre. Dès lors, 
on entendit le mol de déchéance, on prononça 
surtout celui do République. Un grand cri de 
terreur traversa la France entière. Bien que 
redoutée depuis longtemps, la fuite du roi pro- 
duisit partout un émoi indescriptible. Sur la 
frontière, on s'attendil avoir apparaître d'un ins- 
tant à l'autre les uniformes étrangers; dans L'Est, 
on crut entendre le galop des chevaux venant 
de Coblentz ; dans les Alpes, on surveilla active- 
ment les roules de Turin; dans l'Ouest même, 
sur 1rs bords de la mer, on se prépara contre 
une attaque. 

Cette agitation dura peu. La nouvelle de l'ar- 
restation du roi câlinâtes esprits, saut pourtant 
dans l'année, sur laquelle cet événement, <1< 
tous ceux de la Révolution, exerça certainement 
l'influence la plus considérable.' : c'est à partir 
de ce jour que. l'émigration commença parmi 
1rs officiers. 

Au début de la Révolution, la plupart des 
officiers s'étaient montrés hostiles aux nouvelles 
idées qu'ils ne comprenaient pas, et ce qu'ils 
avaient vu depuis ne les avait pas réconciliés 
avec ce régime qui leur enlevait leurs privilèges, 
qui menaçait leur autorité, qui tournait contre 
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eux l'esprit de leurs soldats Les autres, pré- 
pan par la lecture des philosophes, avaient 
salué avec (oie oette are nouvelle qui apparais- 
sait comme l'ère de la liberté. Mate voilà que 
maintenant, partageant en cela l'opinion d'un 
grand nombre de personnages politiques a| non 
des moins clairvoyante, devant l'entraînement 
irrésistible des événements, ils craignaient de 
voir les choses aller beaucoup plus loin qu'ils ne 
l'avaient soupçonné. Lf dégoût s'emparait d'eux 
L'Indiscipline croissante finissait leurs 

entiments militaires, l'influence des sociétés 

lopulalrea sur les soldats les révoltait lia sen- 
taient trembler le terrain aur lequel Ils mar- 
chaient dêsorm&le sans confiance. Mrs humilia* 
lions de toutes sortes leur étaient réservées à 
chaque instant, des dangers continuels étalent 
suspendus but leurs têtes, Ils voyaient tous tes 
princes lin sang, toute la haute noblesse, un 
grand nombre d'officiers généraux, principale- 
ment ceux pour lesquels tes charges militaires 
étaient une source de revenus et non une (ono- 
tiiiii, un aire t't m in un grade effectif, ions ceux 
enfin qui redoutaient lea fureurs populaires 

Mttre la frontière entre eux et ee peuple, le 
ilns fdrl maintenant. Souvent, au milieu des 

éboires qu'ils éprouvaient, a la vue de l'insu- 
bordination croissante, devant les exigences 

les municipalités el las Insolences des ehiba, 
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> n (ace Aea dangers qui les environnaient, ils 
songeaient à ceux de leurs parente on de leurs 
amis oui les attendaient àCoblentz ou à Turin 
Bans penser mal agir, oar ils avaient pour eux 
lu force des préjugés et l'exemple du roi, ils 
entretenaient une correspondance active avec 
fTéa, fonnanl les mêmes vœux qu'eux, 
s'npprèlant à leur donner la main le jour mi, 
se sentant assez forts, ils reviendraient les 
armes à la main reconquérir leurs prit 
Maïs m vain recevaient-ils mille exhortations 
pour tes encourager à aller renforcer la petite 
armée qui se formait à l'étranger, ils refusaient 
île quitter leur poste, de briser leur épée, parce 
que cette épée, ils la tenaient du roi, parce que 
ce poste, le roi l'avait confié à leur honneur et 
que seul il pouvait les relever de leur serment 
de fidélité. Le roi ! mot magique autrefois, mot 
puissant cneore sur ces gcntilhommes élevés 
dans le culte de Is royauté. Le roi! seule auto- 
rité véritable pour ces officiers qui considéraient 
eomroe une vaine promesse l'obéissance jiuv.- 
à la nation. Le roi ! la dernière idole, celle 
pour laquelle ils n'hésitaient pas une seconde 9 
donner leur vie. 

Mais voici le roi qui part. 11 cherche à quitter 
l,i terre de France. C'est un exemple qu'il 
donne, l'exemple que doivent suivre ses fidèles. 
I! veut que ses amis se joignent à ceux qui so 
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préparenl déj&a unir lears efforts aux eff< i 
puissances étrangères, pour rendre a La monar- 
chie la force que le peuple lui ;< arraob.ee. Cal 
ordre, il n'a pu le donnât explicitement pendant 
cra ><n le retenait prisonnier aux Toileries, mais 
il l'aurait oertainemenl envoyé plus tard si la 
fatalité ne l'avait pae arrêté sur la route de 
L'étranger. Aujourd'hui que sa prison devient 
plus dure encore, il ne peut pas davantage, sans 
risquer d'aggraver sa position, conseiller pu- 
bliquement I tee Etdèlee de ne plus servir un 

lement dont il n'est pas le chef vérita- 
ble, mais mieux que toutes lea paroi 
loue les manifestes, que tous lea ordres, Bon 
exemple est là, il foui le suivre. Il foui se prou- 
pet de l'autre coté de la frontière, il fout ac 
tenir prêt à marcher au secours de la royauté. 
\i- loi aera-t-on paa plus otila 11 bas cru es rca 
lan| Ici, Isola, au milieu des soldats nu 

,' relevé' tous lea officiers de leurs s*r- 

11- s., ni donc llbti ■ ■■ que le 

serment \>v<-\<'- à lit nation? 

El lia partent a leur tour. Quelques-uns don* 
m ni leui démission; la plu]>art émtgrent shn- 

dément, sans aucun remords, avee un sentiment 

■ ment, le sentiment qu'éprouve un 
rlsonniei Longternpt enfermé et qui se trouve 

libre enfin. Ils ne laissent pas I,. Pairie tlrrrièn' 

tut, "H plutôt ils la lalssenl enfermée sui Tin- 
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lerïes, car pour eux elle esl ou m i rouve te roi, 
e1 ils \iini travailler a la rendre libre. 

Considérée de cette faenn . 1 ".'-tt i Itrt-;i t î- >i i pei-d 
-mi caractère de désertion, Btc'esl ainsi seule- 
ment que l'on peut l'excuser j en se souvenant 
des préjugea de ces gentilshommes pour lesquels 
la royauté était au-dessus de ta Patrie, pour 
lesquels la France n'existait pas sans le roi. si 
l'on veut être logique, il faut même dire, en se 
plaçant bien entendu & leur point de rue, que 
ceux i[iii quittèrent la Franco, avec l'intention 
bien arrêtée de prendre les armes et de lutter 
pour le rétablissement delà monarchie, Curent 
moins coupables que les milliers d'individus qui 
virent dans l'émigration un moyen de 
leur existence et qui, parce fait, abandonnèrent 
lu cause royale, la compromirent même. D'après 
leurs propres idées, leurs propres principes, les 
émigrés ordinaires commirent une lâcheté en 
désertant, en laissant la place libre à leurs en- 
nemis. Ils furent plus coupables encore en créant 
à Louis XVI mille difficultés, en exaspérant la 
France contre la royauté, en rendant utiles les 
mesures sévères de 1792, en préparant enfin le 
•21 janvier. Ce sont eux qui ont tué le roi, qui 
ont tué la monarchie, et cela en refusant de rester 
à leur poste. A l'exception de ceux qui se bat- 
tirent, ils se montrèrent lâches, comme autrefois 
ils s'étaient montrés inutiles. 
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Veut-on les juger avec les idées de l'autre 
partit Alors aussi on doit les accuser de trahison, 
plus de trahison ù leur cause, mais de tra- 
hison S la nation. Tous ont attiré l'étranger en 
quelques-uns l'y oui suivi, ont porté les 
armes contre la Patrie, sans comprendre que, 
quelle que fui la conduite de celle-ci à leur 
égard, ils n'avalent pas la droil de 1 attaquer, de 
même qu'aucun outrage n'autorise un fils 6 lever 
la main contre sa mire. 

Coupables, par conséquent, 8 tous les points 
do vue, les émigrés méritèrent les peines que, 
dans la auite, il« s'attirèrent Seuls furent vrai- 
ment logiquea avec oux-mêmea oeux qui, dans 
la fuite, conservèrent leur épée el s'en servirent. 
Nous m' voulons pas justifier la conduite de ces 
dei ni- i ■ : nos idées actuelles but la Patrie ne 
nous le permettent pas, unis noua voulons faire 

observer que ces I mes obéirent au moins à 

un principe, mauvais, peut-être, invariable ce- 
pendant depuis des siècles, tandis que les aubes 
cédèrent à la peur et trahirent celui qui était 
tout pour eux. 

Quelques jours avant la fuite du roi, l'Assem- 
tîmanl qu'il '.'lait utile de forcer l'armée i 
<!--■ larersl, oui ou non, elle obéirait a la loi, avait 
décrété, le 15 juin, que tout militaire jurerait 
fidélité j l;i ( Constitution. Le 22 juin, elle sa hâta 
de fixer la formule de ce serment : 
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« Je jure d'employer 1rs armes remises 
« mains & la défense de la Patrie el i'i maintenir 
« contre tous les ennemis du dedans et «lu dehors 
n la Constitution décrétée par L'Assemblée Natio- 
> nale, de mourir plutdt que de souffrir l'invasion 
a du territoire français par des troupeB étr&n- 
- et de n'obéir qu'aux ordres qui seront 
.. donnés on conséquence des décrets de l'Assern- 
« blée nationale, i 

liais, prévoyant qae tous ne voudrai 
prêter ce serment, elle ajouta que tout officier 
qui refuserait de le signer serait censé réformé 
et recevrai) ainsi te quart de s;i solde, sans tou- 
tefois que l'on pût l'inquiéter. Écoutez ce langage 
forme et libéral ; 

« L'Assemblée nationale, prenant en consi- 
u aération le malheur d'hommes libres qu'abu- 
» seraient des préjiiïrés invétérés ou des sugges- 
■< tions coupables, défend qu'il suit fa.il 
- insulte ou mauvais traitement à ci ■ 
« pourraient refuser de se conformer auî 
■ bï tions des aHicles 3 ii î du présent décret, 
» enjoignant aux dépositaires des lois et de ta 
« force publique de leur accorder la pn I 
a due à tout citoyen qui ne trouble pas l'ordre de 
« la société. " 

Beaucoup d'officiers 8e retirerai 
rempli cette formalité. En quelques jeu 
effet, ils OniiL'rèrenten musse. Twiit d'abord, 08UX 



l'aumkk sous la Rèvot 



159 



qui appartenaient aux ri 

trouvèrent trop compromis pour n ■-: W Il PraiM) 
En vain, pom les innocenter, le général êerivit-il 
i l'Assemblée une lettre folle, pleine de > 

■ ' que seul il était responsable, seul il 
avait tout fait, que ses officiers n'avaient qu'obéi 
i ses ordres. Ceux-ci adressèrent de l'él 

une proclamation à eeux de leurs camarades qui 

ni en France, leur ei^posant qui 
longtemps ils avaient juré de suivi 
partout, pour l'aider à délivrer le roi, leur de- 
mandant de faire le serment de sauver Louis !0 1 
et d< lui être fidèles. Dans le Mord, lonl te long 
de la frontière, plus près fle Paris, dans d'autres 

■ ]■ la Pranoe encore, un grand nombre 

■ - refusèrent as prêter le serment et [ton- 
nèrent leur démission. Beaucoup d'autn 

i les régiments entiers se w ■■■ 
presque sans officiers. En vain, plusieurs vil!. s 

■ ni -elles d'arrêter oe Qo1 qui p ■ 
l'étranger une partie des forces du pays; rien ne 
put arrêter ce mouvement. Le plus souvent, sans 
prendre la peine de donner i l'avancé 1< 
mission, ils réuniaaaîe&t j la bâte oe qu'ils pou- 
vaient emporter et franchissaient la frontière, 
La plupart fuyaient, parce que, pensant n avoir 
plus en France le moyen de servir le roi, il- espé- 
raient lui être d'un plus grand secours â l'éiran- 

■r, mais tous, il faut bien le dire, n'obéirent 
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sentiment do Edoli té. Plusieui 
icrciii les conseils de la peur. Ile avaien 
émeutes, il- avaient entendu gronder les fureurs 
populaires, ils craignaient oea vengeances dont 
leura yeus avaient contemplé de sanglants exem- 
ples. Ils voulaient nu 'lire leurs familles en BÛreté, 
.-!■ mettre en sûreté eux-mêmes, non pas qu'ils 
redoutassent la mort, ils l'ont prouvé en de oonv 
hreuBes circonstances, mais parce qu'ils oraï- 
gnaienl l'infamie, ils redoutaienl ces massacres 
commis par la foule, ils tremblaient d'être dé- 
chirés, d'être traînés dans la boue des nies. 
d'avoir leurs têtes portées but des piques, comme 
celles de quelques-uns de leurs camarades. Quand 
un affolement pareil règne sur un pays, bien des 
cœurs ne soni pas aeaez forts pour y résister. Ils 
se laissenl gagner, et si, plus tard, ils sentenl la 
faute commise, ils refusent, le plus; souvent, de 
l'avouer. Un caractère, trop faible pour se raidir 
contre un entraînement, éprouve ensuite plus de 
peine qu'un autre à reconnaître son erreur. 

D'autres officiers quittèrent de force leurs 
régiments, sans avoir l'intention d'abandonner 
leurs postes, vii déminent renvoyés par leurs 
soldats qui li?s accusaient de vouloir trahir. En 
vain protestèrent-ils, en vain prononoèrent-Ua 
[e serment de fidélité, on n'attacha aucune fui 
à leurs protestations, on ne crut pas à leurs 
serments. Leurs camarades n'avaient-ils pas, 
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;iv;ml de partir, promis d'observer lee lois du 
royaume? Le roi lui-même, le ebef suprême, ne 
venait-il pas dose parjurer? Bous l'inspiration des 
clubs, la défiance avait pénétra dans les esprits, 
et voilà qu'éclatait une prouve terrible de la jus- 
tesse de oês soupçons. On n'oaa plus se fier à 
personne. Les soldats n'avaient jamais eu de 
confiance dans leurs officiers, noua l'avons dît : 
ils en eurent alors moins que jamais; à leurs 
yeux, ce furent tous des « aristocrates », su- 
prême insulte du peuple, épithéte qui faisait 
penser à la fameuse lanterne, injure qui, quinze 
mois après, allait irliiitii- itiiltiur il<: l'f'-r-hu t';« (!■ I . 

Dans divers régiments, «ous-officiers et soldats 
formdrenl des comités qui expulsèrent tel ou tel 

Officiel soupçonné de manquer de patriotisme. 
Souvent, il est certain, ces jugements ne repo- 
sèrent sur aucune bue sérieuse et frappèrent do 

bons serviteurs, mais souvent aussi ils attei- 
vnni'iit îles ennemis de la Révolution qui, plus 
tard, se seraient retournés contre elle. Quoi 
qu'il en soit, ce droit, que la troupe s'arrogeait 
de chasser ses officiers, constituait un danger 
d'autant plus sérieux pour la diseipline et la 
ttïon de l'esprit militaire que, la plupart 
du temps, la passion politique ne dictait pas 
■ Ces arrêts illégaux. Un chef n'avait-il pas 
il gagner l'affection de ses hommes, exerçait-il 
lOn autorité d'une manière trop dure, on L'aOOU 
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sait d'incivisme et on lui arrachait BOl 

Bien des vengeances particulières s'exercèrenj 

ainsi, qui n'avaient rien à voir avec le patrio- 
tisme et que l'on couvrit pourtant du voile de 
ce dernier. Mécontents depuis longtemps, les 
soldats se sentaient maintenant les plus forts et 
n.' craignaient pas de laisser libre cours 
haines, animés d'ailleurs qu'ils étaient par un 
autre sentiment, sentiment auquel nous les avoua 
vus souvent obéir lors des premières révoltes : 
nous vouions parler de cet instinct de <!■' '■ 
grâce auquel ils pensaient qu'une fuis le. . ■ 
partis ils seraient les maîtres, ils ne souffriraient 

plus des rigueurs de la discipline. Parmi eux, 

beaucoup étaient royalistes ; presque aucun 
n'émigra, Parce qu'ils n'en avaient pu les 
moyens? D'abord, puis aussi parée que leurs 
idées commençaient à se modifier. N'ayant pas 
reçu une éducation aussi royaliste que tes gen- 
tilshommes, plus près du peuple, puisqu'ils en 
sortaient, excités chaque jour par les diseoUM 
des clubs, sédtiîls par le grand mot de Liberté, 
dont ils ne comprenaient pas I- sens , ni ri i s 
qu'ils entendaient répéter sans cesse, ils | 
taient mieux que leurs officiers ce qu'est la 
Patrie; ils voyaient que leur vrai maître venait 
de changer, ils considéraient enfin l'émigration 
comme une trahison. Une sourde colère gronda 
dans leurs cœurs quand ils apprirent que le roi, 
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que leurs officiers, que les premiers d'entre leur» 
chefs passaient i l'étranger et se prépa 
1rs combattre. Les Bupérieura devlnti ni i 
l'«nnemj. il- s'insurgèrent entre bux et se .!,■. 
elarerenl franchement pour le nouveau ré- 
gi ■ 

La fuite du roi, qui fit plus pour la propa* 
de ridée républieainc qu'aucun autre 
événement, fut donc le critérium auquel la 
Révolution reconnut qu'elle pouvait comptai 
sur les soldats. Ohez les officier», elle déter- 
mina le départ dea ennemie irréconciliables des 
Idées nouvelles, el b'H resta cependant quelque» 
ans de ceux-ci, lia furent plue Isolés, comme 
perdus au milieu dea troupes hostiles. Noua 
verrons dans ta suite l'émigration creuser encore 
■ h vides parmi eux, mala le 20 juin 1791 
n'en reste pas moitu comme une des grandea 
datée qui marquent le changement de l'armée 

de la royauté a mee di la H 

■ i nent, en eitel . que le corps, des 
officiera commença a subir des modiScationa 

plue prof !■■■ Bnoore que celles qui d< 

i . soldats do la vieOIe 
Monarchie et lea » sauta de la |eune République 
\ dati i ■!■ ■■ i 

à tous tes grades i a dater de ce i ■ ■ 

eèrenl 

ipposèrent i ' 
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étonnée des généraux rie trente ans, des vain- 
queurs de vingt-cinq, des héros de dix-huit. 

Il fallut combler les placée vides, et ces places 
étaient nombreuses. L'urgence de cette mesure 
s'imposait d'autant plus que la discipline se 
relâchait beaucoup et que des désordres de 
toutes sortes menaçaient de plonger le pays 
dans l'anarchie la plus complète. L'Assemblée 
s'émut. Au nom du comité militaire, Emerv lut, 
le 21 juillet, un long rapport OÙ il exposait la 
situation de l'armée, insistant principalement 
sur le départ d'un grand nombre d'oilîciers, départ 
volontaire ou départ forcé. Quatre jours après, 
l'Assemblée rendait un décret, converti en loi le 
12 septembre, ordonnant de poursuivre comme 
transfuges tous les officiers partis depuis le 
I" mai dernier sans donner leur démission nu 
ayant passé à l'étranger, même après avoir dé- 
missionné. Ces derniers, toutefois, jouissaient 
d'un délai pour rentrer. Quant aux officiers 
chassés des régiments par les soldats, ils pou- 
vaient reprendre leur service, si leur expulsion 
était injuste, et ils devaient d'abord prêter le 
serment de fidélité à la nation, au roi et à la 
constitution. Des peines sévères menaçaient les 
soldats qui pc rendaient coupables d'insubordi- 
nation. Boldats et sous-officiers devenaient à 
l'avenir responsables des vexations commises 
contre les officiers et pouvaient être renvoyé» 
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des régiments par les conseils de discipline. 
Cette dernière partie du dierel était illusoire 
C'étaient des mots opposés a des ai tes, al bu 
révolution les motsoontre Isa actes, de même 
qii<' 1rs protestations contre le fail accompli, ont 
toujours vainement sonné d'un son qui n'a pas 
tardé à s'éteindre. 

Le I w aout parai un nouveau décret fixant la 
façon dont on procéderait pour remplacer 1rs 
officiers manquants. Des soua*JIeutenants, 'lisait 
on, rempliront les plat-os de lieutenants et les 
lieutenants celles de capitaine. Quant aux sous- 
lieutenances, on en attribuera une moitié sus 
■ou**offioiers il" régiment, l'autre partie aux fils 

des citoyen» actifs ayant de II', à '>î ans cl d.m- 

n.nii dea preuves d'attachement I la Constitu- 
tion, Ceux de ces derniers qui auront plus de 
\H ans devront BVQÎr servi dans la garde natio- 
nal- . l 'ans les pégimenfes qui ont destitué 
[eun officiers, on donnera les 3/4 des sous-lieu- 
tenanees aux fila des citoyens actifs. Dans tous 
les grades, on replacera les officiers refermés 
qui voudront reprendre du service. 
Ces deux décrets menaoaiant les soldats, an 

cas d'insubordination, main par le fait ne tfia 
punissaient pas. Mien plus, le second récompen- 
sait les sous-officiers qui avalant BXpulaé ieUFS 
Officiera et leur donnait uns partie des places. 

t 'était le- encourager s continuer ; Ua n'y ma»- 
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(jiKToni pas, malgré la loi qui les menaçait do 
punitions. Sachant que le plus sauvent cette loi 

resterait lettre morte, ils continuèrent i ■ 
leurs officiers, ou, par des vexations continuelles, 

ils en forcèrent d'antres s se retirer. La tenta- 
tion n'était-elle pas trop forteî Quand il suffisait 
d'une dénonciation pour obtenir une place ooft- 
voitée depuis longtemps, on imposait pour un mo- 
inenl aitenee & sa oonscienee, quitte i ■ 
de justilier ensuite son acte par l'apparence du 
patriotisme, Ces hommes, sans doute, étaient 
Coupables, mais plus coupables encore étalent les 
législateurs qui n'avaient pas compris que, pour 
être lionne, une Ioî doit protéger malgré eux les 
hommes contre les mauvais penchants de leoi 
nature toujours défectueuse. Parmi les lois delà 
Révolution, beaucoup eussent été parfaites, si 
elles eussent tenu compte de la faiblesse humaine. 
Théoriquement, on ne pouvait parfois rien letir 
reprocher, et soudain leur application dénotait 
un vice caché, un vice cependant facile 3 recon- 
naître. Dans la poitrine des grands hommes de 
Bette époque battait un cœur généreux, mais un 
cœur jeune, souvent, presque enfantin, toujours 
rempli d'illusions. En considérant leur œuvre, 
on est tenté de se demander s'ils n'ont pas prêté 
à tout le monde une âme semblable à la leur, 
■'île n'ont pas cru les hommes incapables de 
faiblesse. Hantés par le souvenir des vertus 
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Antiques, Ils ounliérenl trop souvent qu'ils ne 
vivaient ni à Sparte, ai S Roi» ■ i qw 
leurs, -i oes peuples par&l — ni ■ '■ 
héroïques que les peuple 'est parce 

que l'histoire a conaen i surtout U souvenir de 
leurs grandes actions, bil laissant 'Unis L'ombre 
les cotes moins brillants. 

La réalité, pourtant, se montrai! assez ment- 
ante pour leur ouvrir les yeux. Pendant la 

teoxiemc partie de l'année I7'J1, l'indiscipline, 
i Insubordinations, les désordres allèrent en 
augmentant. Nous citerons quelques exemples 
lentement 
A Péronne, 1er. cavaliers du 13* régiment refu- 
erenl de rentrer i l'appel 1U ne reconnaît 

■ autorité. Même disposition d'esprit dans 
ondé-Dragons, 
■ Hes officiera, écrit au ministre le colonel 
de Royal-Picardie, en garnison I Angw 
offieiera sont expo les 1 i 
tant. La fureur qui les poursuit n'a aucun pré- 
texte puisqu'ils ont (ail même L'ancien sennent 
que l'on a exigé 'i bux al qui d aurai] : 
l'ékTe, puisque l'ordre n'est pas parti du dépar- 
tement de la guerre... Eloignes-noui lu plue 
possible il'- lu Bretagne el surtout dé ta ville 

, qui, n'ayant pas pu oorr pn '■ 

ment, eherohe i le perdre par tes oorrespon» 
n a les clubs bretons. » 
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Ce régiment, « entraîné mais non perdu, ■ 
reçoit l'ordre de se rendre en Normandie. L'in- 
diwrîplim n'y est pas encore générale, Elle se 
développe cependant assez rapidement pour que 
les soldats ne défendent pas énergiquemenl 
leurs officiers contre les fureurs populaires. 

Le 38° d'infanterie ex-Dauphiné, le 08* ex- 
Beauce, le 17" ex-Auvergne, sont en pleine 
révolte. Ils ont chassé leurs officiers et se gou- 
vernent eux-mêmes. Telle est la déclaration que, 
le 2't août, M. Duportail, ministre de la guerro, 
adresse à l'Assemblée. Cinq jours après, les 
sous-officiers et soldats du 17* protestent contre 
cette allégation, «Nous avons renvoyé nos offi- 
ciers le 20 juin , disent-ils, et depuis ce jour 
nous sommes restés parfaitement calmes, nous 
n'avons causé aucun désordre. On veut nous 
forcer à reprendre nos officiers r Nous les repren- 
drons puisque la loi l'ordonne, mais, ajoutent- 
ils, l'obéissance est tout ce que nous leur pro- 
mettons. Jamais ils n'auront de droit à notre 
estime, à notre amour, à notre 'confiance : ces 
droits, une fois perdus, ne se recouvrent ja- 
mais. » 

Plne encore qu'auparavant, les clubs exercent 
leur rôle de surveillance et excitent les soldats. 
La Société des Amis de la Constitution envoie 
de Strasbourg au ministre une dénonciation 
contre M. Paravieîui, commandant le régiment 
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suisse de Viper. Depuis le commenoentenl de 

la Révolution, ce lieutenant-col 1 a I 

propos inciviques Sa Conduite « est diamétrale- 
ment opposée à la Déclaration des Droits de 
l'Homme, » Le 9 août, il a réuni son régiment 
et a tu lea décréta par lesquels lea santons de 
Fribourg et de Boleure interdisent aux suisses 
la fréquentation des clubs patriotiques : c'est lu 
le vrai grief que l'on peut formuler contre lui. Il 
faut supprimer cet homme qui empoche ses 
soldats de devenir patriotes, cet homme qui a 
calomnié ses meilleurs ofliciers, cet liomme 

qui doit avoir des relations avec m de Bouille, 
tomme un de ses officiera doit en entretenir 
avec le comte d'Artois. Dana oette dénoneia- 

lion, semblable à beaucoup d'autres émanant 
des ri h lis jaooblUB, on n'articule aucun fait 
précis, on s'en tient aux hypothèses, aux sup- 
positions, et l'effet n'en est pas moins terrible. 

A Blois, le elub occasionne une révolte, Le 
S" bataillon du 58* arrive de Beint-Pol-de-LeoiL 

Pendanl la route, llnaubordinatïon a été com- 
plète. Les soldats ont vendu leurs armes, leurs 
habits, leurs souliers. Ils ont en outre renvoyé 
[ de leurs ofliciers. ' lu espère qu'une fois à 

Blois ils ->■ calmeront Toute la ville, au con- 
traire, se déclare pour eux et la Société des Amis 
■ la Constitution les reçoit à bras ouverts, Bê 

tentant forts do •■<■ double appui, du second 




surtout, ils décident que, puisque leuri i 
n'en! pas prêté le serment, ils ne leua ob 

oyé pour i Mimer les esprits, M. de Cna- 
brîllan expose en vain aux soldais que- les ofO- 
eïen ont prêté le serment. Les jacobins sont là 
qui soutiennent ces rebelles <-i expédient ines- 

ïUr messages à Paris pour arrêl 
poursuites que pourrait ordonner l'Assemblée. 
Dé» ipéréa, 1rs officiers offrent leur démission. 
M. de Ghabrtilan les prie de rester à leur poète, 
malgré le refus formel des hommes dfl les recon- 
naître, et il demande à L'Assemblée d a 
di-s (MTiimissaires, qui, seuls, jouiront d'uni' auto- 
rité suffisante pour ramener le calme. 

M. de Toulengeon, vieil officier, très 
excellent serviteur, écrit de Gray que le club sa 
livre à toutes sortes de -manœuvres pour débau- 
cher la troupe. Dans les Uouehes-du-Uhône, dans 
l'Allier, en Alsace, en Bretagne, dans la Mayenne, 
tes clubs ne cessent d'exciter les soldats contre 
leurs chefs. A Saintes, les hommes du 16" d'in- 
laiiiorir, poussés par les habitants, par les jaco- 
bins surtout, sortent le soir de leurs casernes '.'I 
refusent d'y rentrer avant le matin. En vain, la 
municipalité s'interpose-t-elle. » Nous savons bien 
quo c'est la règle, répondent les soldats, mais 
nous ne pouvons nous y conformer sans nous 
exposer «sa sarcasmes des membres du club, ce 
qui amènerait des rixes, i 
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L'Aesembléd s'inquiétait d'autant plus de œi 
chose que presque dans toutes les villes 
éolatalen) des troublée occasionnée soit par le 
manque de grains, sotl parle serment exigé du 
clergé. Aussi rendait-elle décrel ■ sur d< 
noua ''ii avons cité deux, en voiei un troisième, 
daté du 28 août : 

Quand une troupe Bera en étal de révolte, on 
tirera le canon de quart d'heure en quart d'heure, 
A ee signal, toutes les troupes restées fidèles, la 
garde nationale, la municipalité, la force armée 
des villes voiainos, se réuniront. TrolB somma- 
tions seront faites aux rebelles à un quart 
d'heure d'Intervalle. Après la troisième, on 
commencera le feu. Une fois l'émeute calmée, 
une cour martiale jugera les coupables et pro- 
noncera des peines sévères. 

l'u autre décret, rendu le 17 septembre, fixa 
a formule iln serment : 

Je jure, disait un officier, d'être fidèle I ta 

Nation, a la Loi el au Roi, de maintenir de bout 
; mon pouvoir la Constitution et d'exécuter el 

faire exécuter les règlements militaires, » 

« Je jure, disait un soldai. dï-ln* fidrli- ,ï l.i 

Nation, à la Loi et au Roi, de défendre la Cens- 
' titulion, de ne jamais abandonner nus tira- 
. peaux, el de me conformer en fout aux règles 

de la discipline militaire. » 

Le 16 octobre fui promulgue* le ('ode pénal. 



m 

.Mm 



I. UtKIE soi a 



REVOLUTION. 



s avoir établi la distinction entra les délits 
5 et les délits militaires, la loi donnait la 
nomenclature de ces derniers et des peines qui 
y étaient attachées, nomenclature presque iden- 
tique à celle que nous avons de nos jours. 

Maisce n'est, pas av« des lois que l'on maî- 
trise ni courant d'idées aussi violent que celui 
qui entraînait l'armée. 11 ne faut pas chercher à 
l'arrêter, à peine peut-nu songer à le diriger En 
continuant, l'émigration achevait d'irriter les 
soldats et de jeter le discrédit sur les officiers 
restante. Vainement, le roi écrivit, le l 'i octobre, 
aux officiers généraux et aux commandants de 

ur exhorter tons les militaires ù obéir! 

a l"i et à ne pas quitter les drapeaux. 

— Le Roi n*est pas libre, répondaient tes 
officiers. 

— II a juré la Constitution. 

— On l'y a contraint. II n'a pas prêté le ser- 
ment librement. 

Et rien ne pouvait les empêcher de rejoindre 
leurs camarades de l'autre côté de la frontière. 
I ji immense dégoût s'était emparé d'eux. Com- 
ment servir avec des troupes pareilles aux leurs? 
Pourquoi continuer à vouloir commander à des 
soldats qui refusaient obstinément d'obéir? 
Mieux valait quitter cette terre de France, deve- 
nue si dangereuse pour ceux de ses enfants qua 
le hasard avait l'ait naître dans une caste privi- 
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l'L'u'"' jusque-là. Et ils partaient, avec le regrol 
de quitter ce régiment où ils servaient depuis 
longtemps, avec le soulagement d'échapper aux 
injures qu'on leur prodiguait et aux périls dont 
on les menaçait, avec l'espoir «le revenir bientôt, 
soit pacifiquement, soit do forte, si la Révolu- 
tion continuait a arracher au roi Les débris de 
son sceptre, quittes A rentrer à la suite du Prus- 
sien el 'le l'Autrichien. 

Là fut la grande faute des émigrés : pousser 
l'étranger en avant pour revenir derrière lui. 
Au fond, l'étranger s'intéressait peu au sort de 

Louis XVI. Il ne voyait qu'une chose : au milieu 

,i, nos dissensions politiques, peut-être pourrait' 

il pénétrer chez nous, rétablir la royauté CI M 
faire payer largement ses services. Son déaintô* 
reasemenl n'existait que dans ses paroles et, si 
la victoire avait suivi ses armées, lu disparition 
de plusieurs provinces aurait été le prix de son 
intervention, Aussi, bien coupables turent ceux 
qui, pour défendre leurs intérêts partieulier8 t mon- 
trérenl A l'ennemi !■■ chemin de la Patrie al l'on 

comprend larigueurdes lois qui frappèrent l'émi- 
gration , de même que l'on comprend la colère 

ou peuple contre laa émigrés a cette solere se 
mêlait beaucoup de frayeur. D'un instant ù 
l'autre, ou s'attendait A voir nos frontières vio- 
lées, Dana les départements du Nord et de l'Est, 

il.- vraies paniques s'emparaient parfois des lia lu 
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tants. Dans la France entière, un grand erl 

B'éloTai) ■ La juerw ' 

Le vœu public se prononçait d'une façon 
pour la mi-'- en état de défense du 
pays. Aux yeux des niDin^ clairvoyants, la çiierre 
m 1 pouvait manquer d'éclater a brève échéance, 
mais ce que personne ne savait, c'est qu'elle 
devait durer près d'un quart de siècle, c' 
pendant près de 25 anales batailles allaient lue* 
céder aux batailles, o'est que plu- de dix millions 
d'hommes allaient a'entre-tuer. Pourquoi? \iin 
de pratiquer en Europe une immense • 
comme lea peuples en ont besoin pour lutter 
contre leur pléthore et pour secouer leur 

Clic/, nous, plus qu'ailleurs, cette guerre étail 
Hi-in-s-airi.': pour empêcher le pays de se manger 
lui-même. Des scènes violentes armaient lea 
citoyens les uns contre les autres. Les désordres 
qui boule vi'rsa ii' ut lu France allaient prendre 
un caractère plus grave en se panéralisanl 
rattachant les uns aux autres; ils allaient surtout 
devenir beaucoup plus sanglants. L'armée 'Mail 
exposée à prendre part à ces luttes intestines et 
à se déchirer, L'insubordination livrait à eu» 
mémes les soldats que l'oisiveté amenait dans 
les clubs, où les têtes achevaient de s'exalter* 
Que pouvaient les décrète de l'Assemblée contre 
cette effroyable indiscipline? Quand les passions 
sont surexcitées avec cette violence, ce sont des 
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actes qu'il taul pour les calmer el non di 
paroles. La guerre était le nu] dérivatif possible, 
On te vit bien dans les longe mois de cet hiverde 
'.H ,'i 92. L'insubordination ne disparu! jamais 
entièrement, toni que les troupes trouvémnl 
dans les villes des BéducUona avec des loisirs. 
La discipline reprit son empire plus tard BOUle* 
ment, quand l'attention des soldats (ut détournée 
de la politique, quand l'activité des champs de 
bataille remplaça l'oisiveté des garnisons, quand 
les militaires enfin, reprenant leur véritable râle, 
a'eurenl qu'une préoccupation : La guerre. 

guerre devenait inévitable. Les prépa- 
ratiis des émigrés el des alliés ne laissaient au- 
cun doute a œ sujet. Aussi fallut-il prendre des 

sérieuses. Le décret du 14 décembre 
i /.n partages en trois armées Lea troupes placées 
sur la frontière menacée : l'armée du Nord fui 
confiée à. Rocharobeau, celle do oentre à La 

■ ■I celle du Rhin i I & Itner i !i 
trois pi ■ ■ A< la Révolution, ces 

armées appelées ;> remporter de si éclatants 
succès el a faire flotter notre nouveau drapeau 
dans les pays lea pluaéloJgnés. Les soldats sont 

encon oeui de l'ancienne rohie; i ïno< rpo- 

ration des volontaires el La réquisition ne toril 
[,.•-. encore venw 

:■■ la Révolution. Ce ne 

sont plus les soldats (lu roi, ie sont lus soldats de 
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1791 - m loi [ ITW] 



l.os Volontaires, — Les trois premières années. — 
L'émigration oontbrae. — Désordres des volontaires. 

— Déclaration de guerre. — Progrès de t'indiscIpUoe. 

— Uo 80 juin r.'Jl'. 

Dans le courant dit l'année 1791 se créa une 

troupe appelée a renlbreer plus tard li 
monta da ligne, mais indépendante d'eux au 
début : nous voulons parler dea volontaires, 

Cou ■ ils Jouèrent un rôle considérable et 

exercèrent sur l'armée une influence d'autant plus 
grande Qu'Us devinrent une parti.' importante de 

■; ■ devons donner leur bit 
en quelqui 

En l"i,s!.i si.- oonati tuèrent les gardes natio- 
naies. Oea troupes, formées spontanément, 
armées d'ellee-mômee pour défendre les village» 
et les villes, oompoeées d'hommes rnarohant 

librement, conservèrent d'abord U-ur caractère 

local, Elles se levaienl pour défendre les pro- 
maient parfois i leurs voisines 

pour les secourir et déposaient les .murs . n 
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rentrant dans leurs foyers. Elles s'administraient 
elles-mêmes, de sorte que le gouvernement 
n'avait en somme presque pas à s'occuper 
d'elles. Pour la première fuis, en 1791, quand la 
guerre devint imminente, l'idée se répandit de 
les transformer en troupes actives, soumises 
aux règlements militaires; niais tous les hommes 
prévoyante el sensés ne voulurent les employer 
que dans les villes, pour le service de garnison, 
afin de défendre les places pendant que les régi- 
ments de ligne, rendus libres ainsi, se porte- 
raient sur les frontières. Malgré les cotés avan- 
tageux de ce projet, on y renonça. Les gardes 
nationales restèrent oe qu'elles étaient, c'est-à- 
dire une réunion de citoyens armés volontaire* 
ment pour le maintien de l'ordre et ne reconnais- 
sant en fait d'autorité que celle des chefs choisis 
par eux et celle des uni n ici pal i tés. 

Il fallut donc songer à employer d'autres 
moyens pour augmenter les forces de l'armée. 
Le décret du 28 janvier 1791 adopta la levée 
par engagements volontaires de 1011,001) auxi- 
liaires destinés à entrer dans les troupes de 
ligne, au fur et à mesure dus besoins. Ce décret 
resta lettre morte. Ceux des 11 et 13 juin 1791 
ordonnèrent la conscription libre d'un garde 
national sur vingt. La troupe ainsi formé.: ne 
devait se réunir, nommer ses officiers et être 
payée que lorsque le besoin s'en ferait sentir. 




Sous le coup de l'émotion produite par la fuite 
du roi, l'Assemblée décida, les :j et 52 juillet et 
!<• il août, d'appliquer cette loi : 36,000 hommes 
«l'abord, puis 97,(100, 101,000 enfin devaienl 
prendre les armes et former 1G0 bataillons de 
D compagnies chacun. 

Au début, les volontaires accoururent en foule. 
Ainsi, dâale 3 août, troia bataillons da Paris quît- 
tèrenl < irenelle el se rendirent à< lonesse d'abord, 
puis au camp de Verberie, où ils arrivèrent les 
2 1 e1 fi août, sans avoir toutefois laissé sur leur 
route une bonne opinion de leur discipline. Ils 
restèrent au camp jusqu'au S7 septembre, époque 
à laquelle leur Insubordination força de tes dé- 
placer. 

En province, Les enrôlements ne se Qxenl pas 

partout d'une façon uniforme. Tandis que dans 

le Nbrd-Esl, sous l'empire de la crainte inspirée 

parle Voisinage des émigrés el des Imupes aulri- 
chiennes, les bataillons se réunirent rapidement, 
dans le reste de la France Is levée rencontra 
souvent de grosses difficultés, cédant au premier 
élan, nombre d'hommes, d'entants, de vieillards 

s'inscrivirent d'abord sur les listes d'enrôlement. 
Puis ia réflexion Tînt, et quand sonna l'heure 
«lu déparl Penthousiasme étail tombé, laissant i 
I pince dans les cœurs le regret de quitter sa 
maison, sa famille, ses intérêts, ses habitudes, 

pour «e lancer dans une vie Inconnue et fati- 
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gante. L'inquiétude avait gagné lea plus décidés. 

■ tous hésitaient. Quelques-uns payèrent 

des remplaçants. La plupart .se contentèrenl de 

n-.hr cliez eux. Auprès de ces derniers, un 
essaya de la persuasion, on chercha à monter 
leur imagination, on leur offrit enfin une solde 

i aidérable. Peu à peu, on put ainsi former 

quelques bataillons. Le 25 septembre, 60 étaienl 
à peu près organisés. Les 109 autres, qui devaient 
compléter la levée ordonnée par l'Assemblée, se 
constituèrent dans la suite, très lentement. 

On laissa d'abord les bataillons dans les villes 
mômes où Îlss*étaîen1 créés. Maïs bientôt, beau- 
coup de volontaires, Lassés déjà de cette nouvelle 
existence, retournèrent chez eux; d'autres refu- 
m'/ivui d'obéir aux chefs qu'ils avaient choisis; 
ailleurs, ils envahirent les clubs et, avec une 
ardeur augmentée par l'éloitrnemcnt du danger, 
ils ne cessèrent de réclamer l'honneur de mar- 
' elier à l'ennemi. Pour les dépayser, on céda a ce 
dernier vœu et on les dirigea sur les frontières, 
principalement sur celles du Nord et du Nord-Est, 
qui étaient les plus menacées. A peine y arri- 
vèrent-ils que des plaintes et des protestations 
éclatèrent de toutes parts. L'indiscipline la plus 
effrayante régnait, en effet, dans ces troupes 
composées d'hommes imbus de fausses idéea 
d'indépendance et croyant que les principes de 
liberté formulés dans la Déclaration des Droits de 




l'Homm&leui'permettaitdenereconnaitraauoune 
autorité, Grisés par lea éloges des clubs, parles 

flatteries des journaux, par les flsgonu ij 
orateurs publics, ils se posèrent en héros avant 
de combattra et se considérèrent comme les 

de toul le paya, oom lea conquérant! 

plutôt ; a qui tout était dû, Des seines de pillage 
attristèrent toute la France, principalement l'At 
sac. La langue allemande parlée dam 
!cs exaspérait-elle i O'eal possible. Là cependant 
ne fut pas l'unique raison de leurs désordres ni 
leur esouse, puisque dans le Nord su commirent 
des actes pareils, plus gravas même : les voloiv 

nvahirent en armes le territoire de Morts, 
au risque d'amener une complication et de pro- 
voquer cotte guerre que tout le monde sentait 
Imminente, que beaucoup appelaient de leun 

tais donl personne n'osait prendre l'ini- 
tiative, tant d'un côté ou de l'autn 
peu préparé. 

Les rapports se euooédeient â l'Assemblée. 

GellS-Cl, tiraillée cri sens divers, trompée d'ail- 

leurs par ceux qui avaienl intérêt à lui oaobar 
ta Tenté, m savait quelle masure prendre^ La 
5S décembre pourtant, profitant de l'absence du 
ministre de la guerre, le jeune at actif comte 
de Narbonne, alors an tournée sur les frontières, 
elle rendit un décret portant organiaatioii des 
bataillons de volontaires. Pourquoi agissait-elle 
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ainsi, en cachette? Parce qu'elle voulait Inter- 
caler dans ce decrel deux paragraphes fort dan- 
gereux, comme Narbonne du reste le lit remar- 
quer aussitôt après aon retour. Ces paragraphes, 
les voici : les volontaires étaient libres de K 
retirer chez eux à la fin de chaque campagne, en 
prévenant leurs capitaines deux mois à l'avance, 
et on considérait la campagne comme terminée 
au I" décembre. — Noue verrons'dans la suite les 
embarras terribles oausés au gouvernement par 
ee simple article, dont le but était de rassurer 
les volontaires sur la durée de leur service et de 
favoriser ainsi les enrôlements. — En second lieu, 
les volontaires nommaient eux-mêmes leurs « .(ti- 
ciers, sans pouvoir les choisir parmi les officiera 
de l'armée de ligne. Comme la précédente, cetle 
mesure présentait de grands inconvénients que 
ne rachetaient pas des avantages illusoires. Les 
intrigants, les beaux parleurs, les orateurs à 
grandes phrases sonores et creuses si en hon- 
neur à eette époque, les braves qui laissaient 
leur courage derrière eux au cabaret, voilà ceux 
que l'on nomma de préférence, et l'on juge si les 
chefs élus de celte façon possédaient les moin- 
dres notions de leur nouveau métier. Plus igno- 
rants parfois que ceux qu'ils devaient instruire 
et dont quelques-uns déjà avaient servi dans la 
garde nationale, ils craignaient de nuire à leur 
popularité en exigeant une discipline dont ils 
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comprenaient mal la nécessité et contre laquelle 
tla s'étaienl élevés lorsque, briguant leur nomi- 
nation, il* avaient gagna 1rs sympathies de leurs 
futurs soldais par la promesse de laisser à cha- 
cun une liberté absolue. 

Narbonne vît le danger. « Ne trouvez-vous 
pas, s'iTcia-i-il liiins le rapport qu'en revenant 
tl lui à l'Assemblée, le |{ janvier 1794, ne trou- 
vez-vous pas que c'est a ceux qui ont longtemps 
<i|i|iris w pratiqua l'art difficile de la guerre à 
conduire, à commander les autres? Ce n'est ni 
la convenance '1rs Individus, ni celle de quelque 
troupe qui ilnit décerner le commandement- Le 
courage vraiment patriote est celui qui appelle 
l'expérience el qui demande qu'elle lui serve de 
guide. » L'Assemblée avait son siège bit, elle 
ne modifia rien au mode d'élection. 

Dans [e rapport dont bous venons de parler, 
rapport Important, car 11 donnait l'étal de l'ar- 
mée â cette époque rt permettait, malgré les 
éloges dont il couvrait 1rs volontaires, de voir 
tes désordres auxquels ils m livraient, de même 
que, tout en parlant des serments prêtés par plu- 
sieurs officiers de ligne, il laissait sentir le peu 
d'attachement de la plupart d'entre eux pour la 
Constitution, dans ce rapport, Narbonne traita 
la question du recrutement de l'armée. Il man- 
quait, dit-il, 5(,000 hommes dans 1rs régimi nU 
Les recrues ne m- présentaient plus. L'Ilrs préfé- 
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raient toutes s'enrôler dans les bataillons de 
volontaires, tentées qu'elles étaient par ane paye 
plue forte, par an* discipline moins sévère, par 
nu Ben [ce de plus courte durée. Reon 
troupes de ligne parmi les volontaires, e'étail Le 
seul moyen de compléter les effeotife. 

Tel était le sens des paroles de Narbonne, 
sinon les paroles elles-mêmes, car pour dire une 
pareille vérité à l'Assemblée, il fallait Es 
dans de longues pbraseB, au milieu d'éloges de 
toutes sortee pour ces nouveaux Boldats de la 
liberté dont le courage ne s'était témoigné jus- 
quo-lê que par des paroles, dont le dévouement 

i ta patrie n'avait donne d'autres preuve 
quelques actes de brigandage. 

Lee jours suivante, une grande discussion 
s'engagea entre les députés, Les républicains 
voulaient eonvertir toute l'armée en garde natio- 
nale. Les constitutionnels, el avec eux tous ceux 
qui avaient la moindre notion dos choses mili- 
taires, s'y opposaient énergiquement et propo- 
saient au contraire, soit d'incorporer les volon- 
taires dans les régiments, soit de les embrigader 
seulement, c'est-à-dire de placer un bataillon de 

volontaires à côté d'un bataillon de ligne, m 

un le fit, du reste, en 1794, au moment de l'anial- 
game. En fin de compte, les volontaires conser- 
vèrent leur organisation, continuèrenl è nommer 
leurs officiers et à ne relever que du général en 



chef des armées auxquelles on 1rs attacha. Quant 
.m recrutement des troupes de ligne, il fut mtor- 
ilii parmi eux et l'Assemblée se contenta d'exhor- 
ter les citoyens libres ancoreei ftgésde 18 à 50 ans 
:ii* pour doua ans ru moins, jour quatre 

anc au plus, -"il dans l'infanteri» yen i une 

prime de 80 livres, soi! dans ta cavalerie ou 
t'artiUerie pour 190 livres, exhortation dont on 
comprendra l'inutilité' si l'on réfléchit que tous 
les hommes jeunes et si;.' "eux, appelés bous 

les armes par Uni- Instinct et qui par conséquent 
.: fourni !''* meilleurs contingents, m 
trouvaient dijs inscrits but tes listes de volon- 
taires. L'armée dul donc -<■ < tenter ai ses 

effectifs, quitte! les roir diminuer sans espoir 
de combl 
La plue grande partie de nos forcée oceupall 
lisons de l'Esl al 'lu Nord. Le 
cemlire |~yi, avons-nous dit, un le* divisa eu 
trois armées qui, loul en présentant des oaroc 

■ aéraux, ne tarderont pas, grâce à leurs 
généraux en chef, a prendre une physionomie 
particulière. 

Lûokner, sur le Rhin, se lii aimer de ses 
dais. Homme âgé déjà, militaire d'expo 

■ ut soupçonneux, apportant pou de pas- 
sion dans les choses de la politique, timide 
dovanl ses supérieurs, très brave devant l'en- 
uemi, le maréchal protesta de sa fidélité à la 
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Constitution, ordonna à ses officiera de porter le 
ruban patriotique, se montra ferme sans brus- 
ijiir tu e! s'attira ainsi la confiance du gouver- 
nement avec la sympathie de ses troupes, qui 
restèrent assez disciplinées. 

Au centre, La Fayette, jeune et ent reprenant, 
abercha des le début à retrouver près de son 
armée la popularité dont il avait joui dans la 
garde nationale de Paris. Bien que royaliste 
dans te fond du cœur, il affecta des mœurs répu- 
blicaines. En arrivant, il déclara qu'il roulait 
inspirer à ses hommes une simplicité et une fru- 
galité que ne connaissait pas l'ancien <■■ 
11 se plaignit que des officiers se permissent 
de blâmer le gouvernement. « Qu'ils partent! 
s'écriait-il; qu'ils suivent leurs camarades ! Je 
leur faciliterai même leur émigration et nous 
les remplacerons ensuite par de bons patriotes. » 
La jeunesse, l'entrain, la gaieté, le courage sont 
des qualités qui exercent toujours un grand em- 
pire sur les soldats. Elles se trouvaient réunies 
chez ce général qui, connu d'abord grâce à son 
expédition en Amérique, avait vu grandir sa 
popularité dès le début de la Révolution. Parti- 
san convaincu de cette Révolution, il s'était lancé 
avec ardeur dans la tourmente populaire. Le pre- 
mier jour, il s'était vu porter à la tète de la garde 
nationale. Comprenant les obligations que lui 
imposait son nouveau grade, il avait cherché à 
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maintenirun peu d'ordre dans ce peuple de Paria 
si difficile à gouverner à certains moments, si 
docile, au contraire, quand il entend une voix 
amie, si capricieux pour ses idoles qu'il brise 
aussi rap Jdementqu'il les a élevées. Luttant contre 
ks prérogatives royales quand il les trouvait 
contraires à la liberté, contraires à cette consti- 
tution idéale dont ['Amérique lui avait donné te 
premier rêve, il s'était attiré la haine de la cour, 
de la reine principalement qui, ne comprenant 
pas les causes profondes de la Révolution, voyait 
en lui un ambitieux, l'auteur de tous les maux 
il.- la royauté. Et cette royauté, il l'aimait cepen- 
dant, comme au fond de son cœur on lonserve 
toujours lin certain amour, un certain resped 
pour les dieux de sa jeunesse, même Bi on a dû 
les renier. Né marquis, La Fayette était toujours 
marquis, en dépit de ses luttes pour l'indépen- 
dance américaine, en dépit du M Juillet, en dépit 

du ï Août, en dépit du ''> Octobre, en dépit des 

fédérations, en dépit du 20 Juin. Par éducation, 
autant que par instinct, il aimai! le toi et, tout 
en luttant pour la liberté du peuple, il n'admet- 
tait pas que l'on put renverser le trône. Un roi 
Constitutionnel, mais un roi. Aussi, voyant le» 
progrès de l'idée républicaine, sentant la monar- 
chie prés de s'écrouler, il s.> prépara à prendre 
part à la lutte engagée déjà entre le mi et l'As- 
semblée, entre la nation et la royauté. Pour avoir 
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des année, il cneroiu i se rendre populaire, à 
gagner l'afTct-Lion de ses soldais. Il voulait être 
sûr que ceux-ci le suivraient le jour ou il les 
entraînerait eur la route de Taris, le jour où il 
leur demanderait de l'aider à rendre a Louis \vi 
oette autorité que lui-même avait contribua à 
affaiblir. Tout en montrant plus de fermeté 
qu'aucun autre général, — d'instinct le 
aime l'homme ferme, — il se posa franchement 
comme le défenseur de la Constitution et le pro- 
tecteur de scs troupes. Tant qu'il la commanda, 
son armée se montra bien mieux disciplinée que 
1rs autres, surtout que celle du Nord. 

Celle-ci, sous les ordres de Rochambe&U, se 
signala dès lea premiers jours par des désordres 
affreux. Le maréchal, vieux, use, ne comprenant 
rien aux nouvelles idées, les admettant parce 
que le roî lui disait de rester à son poste, mécon- 
tent de tout, jaloux de l'influence de son voisin 
La Fayette, ne prit aucun empire sur scs soldats, 
auxquels il ne sut jamais parler, les considcranl 
toujours comme des troupes de l'ancien régime 
et ne sentant pas que, pour mener ces homme» 
animés de principes nouveaux, armés en partie 
pour défendre le pays, il fallait s'adresser i 
leurs cœurs. Mais comment ce général au- 
rait-il communiqué à son armée une ardeur qui 
manquait à lui-même? II se contenta de gémir 
sur leur mauvaise conduite, et il eut fort à faire, 




car chaque jour il apprit un nouvel acte d'indis- 
«ptine. 

Voilà donc les trois armées de la Francs au 
commencement de (792. L une d'elles écoute un 
peu la voix de son chef, l'autre suit avec dévoue- 
ment son jeune général, la troisième Be débat 
dans une anarchie complète. Dana les trois, 
Dépendant, nous verrons se produire des faits 
analogues. 

Narbonne attribuait l<-s Insurrections à une 
cause politique : les soldats, indignés du départ 

de k'iir- iillicicrs. areiisaienl ceux qui restaient 

de songer à suivre leurs camarades, Sentant 
de plus en plus 'profondes lei dîi ergencei 
d'idées qui les séparaient de leurs chefs, ils 
pcrdaieni toute confiance al refusaient d'obéir 
•à des hommes qu'ils soupçonnaient de vouloir 
trahir. Pour s'administrer, ils nommaient des 

c tés qui ne craignaient pas de déposer les 

t< r. I in Juge laeilemenl 
quels désordres suivaient oes actes d'indisci- 
pline. Lee quelques officiera qui restaient encore 
essayaient de lutter, puis, e voyant débordés, 
donnaient loor démission ou s'apprêtaient a 
quitter la France. Pour enrayer oo double mou- 
vement, le ministère supplia l'Assemblée de se 
montrer 1res ferme, aussi Kjen coiihv les ■ .|li- 

«-I.TS que contre les soldata. liais la Législative 
dîsposait-eili' d'un pouvoir plus considérable que 
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la Constituante? En vain, pour lu rassurer, pour 
lui faire croira a ~.\ Force, Narbonne .-Venait-il : 
K JepCtUt répondre que U très grande majorité 
do l'armée est invariablement attachée a la 
Constitution et au roi. » S'il voulait parler de 
la troupe, il avait raison. Il se trompai) en oe qui 
ooncernait les officiera, ou du moins il trompait 
l'Assemblée, eai, en avant, lui-même interrogé un 
certain nombre, presque tous lui avaient respect 
tueusement exposé leur relus inébranlable de 
prêter serment. Ils songeaient i'i partir, Ils ne 
voulaient pas se parjurer. Et de fait, pendant les 
premiers mois de 179*?, l'émigration reprit avec 
foreur parmi eux; mais depuis ce moment, ils 
cherchèrent à entraîner leurs troupes pour gros- 
sir l'armée des émigrés. Nous pouvons donner 
quelques exemples. 

En février, oinq capitaines du 18° d'infanterie 
abandonnent le régiment pendant une route, et 
cette défection n'étonne pas leur maréchal-de- 
oamp Callot, qui connaît leur esprit. 

Presque tous les olliciors du îli" d'infanterie 
sont partis. Les uns ont donné leur démission, 
les autres ont émigré, emmenant même avec eux 
une dizaine de grenadiers. Le régiment n'a plus 
qu'un capitaine, cinq lieutenants et cinq sous- 
lieutenants. 

Au 1*2* de cavalerie, les officiers entraînent les 
cavaliers. Cent cinquante déserteurs passent prés 



I.ABMKI ■■ ( Tin\. 



III» 



de Porentruy avec arme» et bagages. Oienlot le 
raisonnement en ramène la plupart en arriéra. 
Quatorze officiers el trente-sept nommée fran- 
omseent seuls la frontière. 

Le mime .i'"jr, rfoet !<• 12 avril, le V de cava- 
lerie perd deux officiers. Peu de tempe après, 
le 16" en vol! partir huit. Et do même dans de 
nombreux corps, surtout dans les armées du 
Nord et du Rhin ; aussi les généraux annoncent- 
ils au ministre que, dan» presque tous les régi» 
nwnts, il manqw beaucoup d'officiers, spéciale- 
ment des officiers supérieurs, plus difliciles à 
remplacer que Ira autres. 

On avait espéré que les patriotes introduits 
dans les cadres, après la fuite du roi, prendraient 
■agi i d autorité sur tes anciens officiers poin toi 
retenir et inspireraient aux suidât* a-» ■/. i\,- mn- 
tiance pour leur rendre un peu de discipline. 

Narbonne même oroyail reconnaître une difTê- 
renee entre certains eorps. ■ L'insubordination 
dans plusieurs régiments, disait-il, t 6té provo- 
quée par les privations que tes circonstances 
semblaient quelquefois autoriser. Les ■ heft dont 
ii s opinions sont les plus constitutionnelleB, sont 
en même temps ceux dont lai rég Imenta donnent 

l'exemple du plus grand ordre et de la plus 

axaote discipline. ■ i n jour arrivera où ces pa- 

a , quand tous ti 
partageront les principes de leurs soldai 
13 
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pour le momi ni il faut remarquer qua la grande 
Spuralion qui avait suivi le 20 juin avait port 

surtout ■ 

■ es dcmii eflet, que l'on ai ■ 

placés el ils étaient d'un grade trop inférieui 
pour exercer de l'influence sur les anciens < 
do même qu'en si peu de temps 
: pas encore pu s'imposer aux soldats 
Du reste, le i désordres cflroyabl< - coirnni ■ 

là | ■ is prouver que b 

discipline no dépendait pas uniquement dt- la 
. ■■ ■ 1 1 1 ■ ■ 1 1 1 1 i i - ■ il opinions entre che 
Camille lloussct nous m'I l 'insurrection des ba- 
[■antoniiL's dans l'Oise, la Soin nu- et 
îles volontaires de la Corrèze, do Loir- 
et I Citer, du H Parfois ces désordres êlaîent 

ji ir le* uflinii-rs eux-inè s, témoi 

Ici II'' du miiréeluil de-camp Callot à Rochambean: 

„ l.n oïlieierdu 3" bataillon du Pas-di ■■ 
■u.nii fait tli- ■ liai ■ ■■ ii ■ S différentes rep 
,-,in .: do I' iiriliition parmi le liataillon, a i 
,,n,- ,i ,. .!■ squi l'ont forcé de dont 

■.. inplf, qui m'a dé 
lion d. l,. as, produira, 

r i , r , ,■■ ■■■'■■ r VIi 

i,-.,.h,... ■ ■ 

(uni " ■ 

- kl i «•*■ " 

Kl » officiera 
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d'un bataillon. Il an résulte <!■■ grands troublas 
dans la troupe. Le ticutenanl général Balbc 
Grillon se rend sur les lieux, réuni I [es officiera 
e ncilîo. M.H - i peine sort-il de la Balle 
oo a en lieu le rapprochement qu une dépu talion 
du bataillon vloo.1 le trouver pour lui demander 
de deux officiers. Dans son Indignation, 
il menace les rebelles el pari en laissant le ba» 
taïllon calmé par aea promesses de sévérité, 

Cela -■■ passai! \ l'armée du Nord, la moins 
disciplinée de toutes, avons-nous 'lit. I l'armée 
du Rhin, si les troupes de ligne se conduisaient 
mieux, les volontaires B*comport»leol aussi mal. 

C bien trouvons-nous de plaintes for n 

oe lujel par diverses mutniclpaUtés d'Alsace) 
Parmi las plus turbulente, citons le ("bataillon 

du Bas-Rhin, dont te lieuteiiant*eol 1 Offena- 

ii-in exaito les homme* au pfllag 
Lucksor, on arrête oe fougueux jacobin 
transfère dans les prisons de Strasbourg Sommé 
de dém ■ ■ il déclare qu'il ne les 

Donnait pas, Bans émoi il donnerai! leur noms. 
' in le maintien! néanmoins en prison, sans pou 
voir lui arracher d'aveux. M se plainl • 
déclara ne paa comprendre Le motif de boo arres- 
tation lu milieu « ■ que l on éprouve 
pour Ebrmor !■■ i pline qui doil le 

Juger, on le relâche : nou i Le »en l'année 

nfvante général de drriaion, commandant dana 
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i ilfiyi ##i- # i I ; pouf *\s\ ;nu un fioul*- ri*- pût subsister, 
il i\* rmifi'lti min *illi«'« il<- il«V|;in:r lu triicrrc aux 
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Jacobins en posant nettement le prinol] ■ 
entamerait lea négociations avec la roi de France 
seul Le manifeste du duc de Brunsw îck dépassa 
ses intentions. 

Quel était noire plan île campagne? Il était 

Inspiré par la politique. Dumouriez voulait main* 
tenir lea Autrichiens en Flandre et en Franohe- 
ComtÔ, pendanl que Le Fayette, a qui l'on voulail 
donner l'auréole de la victoire, s'avancent brus- 
quement jusqu'à Bruxelles, déterminerait la Bel- 
gique, déjà en révolte contre l'Autriche, a em- 
brasser notre parti. Mais uns années n'étaient 
pas assez disciplinées pour mener & bien une 
pareille entreprise ' m s'en aperçut dès lea pre- 
miers jours. 

Biron, ayant reçu l'ordre de parler une partie 

île l'armée du Nord en avant pour doi r la 

main à La Fayrtto, s'empara de Quievrain, Le 
21 avril, e! marcha le lendemain sur Mous, pen- 
dant que le général Théobuld Dîllon s'avançait 
de Lille sur Tournay. Les deux colonnes eurent 
le même sort La cavalerie qui les précédait 

l'une at l'autre et formait l'avanl-Lrarde tourna 

bride a la vue de quelques Autrichiens. Les 

fuyards traversèrent au galop les troupes pla- 
cées en arrière, en criant : •< Sauve qui peut! 

N'tius si un s iiiitiis ' n La panique gagna 

l'infanterie, composée en partie de rolontaîree, 
Lea officie» voulurent barrer la route à leurs 
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hommes. On les mil en joue. Une partie des 
troupes rentra i la débandade dam Lille Li . 
pour donner une excuse à leur lâcheté, les soldat* 
hcottsèrenl leurs chefs d'avoir voulu lea livrer à 
l'ennemi ai ils massacrèrenl le générai Dïlloi) 
ainsi qu'un officier dn génie, Berthoîs. 

Ce double 6chec causa en France i ''motion 

profonde. La simultanéité des deux événements, 
leur caractère identique firent eroire S une pré 
méditation. Burlademandedu ministre, l'Assem- 
blée ordonna ta formation d'une cour martiale 
pour juger la conduite dos 5' e-1 6' dragons, plus 
compromis que les autres; mais, comme lantde 
fuis lorsqu'il s'agit de réprimer des désordres, 
on s'en tint aux paroles, L'Assemblée, du reste, 
no venait-elle pas d'être sommée de no point 
sévir? Le chef reconnu des Jacobins, Robes- 
pierre, prononça, on effet, l'éloge île-, soldats, 
les félicita d'avoir massacré Dillon et proposa les 
mesures les plus désorganisatrieea. 

Ces mesures étaient bien inutiles. Les p 
de l'indiscipline devenaient de plus en plus ef- 
frayants. Comme si elles n'eussent attendu que 
l'Approcha de l'ennemi, les diverses armées, et 

surtoul celle du Nord, se livraient à L'insubor- 
dination lu plus complète. En vain, l'Assemblée 
promulguait-elle la loi du III mai relative à la 
tenue des émirs martiales et à la forme îles juge- 
ments militaires en campagne, loi dont un des 




LASMBE SOUS i.a ni \ ni.t i niv_ 

défauts, comme le i"; » î t remarquer Legrand dans 
bob Journal, est de vouloir établir l'égalité et la 
liberté parmi les hommes que doivenl | 
ment séparer la hiérarchie et l'obéissance; en 
vain, Rochambeau écrivalt-il a M. de Grave ; 
« J'ai l'honneur de prévenir le Ministre de la 
guerre qu'il m'esl impossible *l«> continuer à 
servir comme officier général dana une année 
indisciplinée el méfiante i l'excès. ■!>:• routerai 
simple soldat t, h terminait-il cette lettre si 
Biche par un violeni trait t!-' pluma, exprossioB 
Nrlrlr de sa oolère en «în la l"i du 23 niai me- 
naçait-elle les déserteurs des peines les plus 
sévères rien ne pouvait rétablir l'ordre parmi 
ces armées aigries par la dénûmenl général, 
exaspérées par l'émigration. 
L'administration, laissée entre tes mains des 

amia do l'ancien régime, des partisans de la 

pah par conséquent, h Lrouvaïi dans un état 
lamentable. Ni vivras, ni munitions, ni vête- 
ments, partout l'insouoianoe, dans tous lea ser 
vices ta désorganisation, personne n'osant pren- 
dre de responsabilité, lea plaintes pro 
de bureau en bureau jusqu'à oe qu'elles rnssenl 
oubliées; voilà les résultats obtenus par M. do 
Tous Boufiraientj troupes de ligne comme 
volontaires. Aussi le mécontentement était-il 
grand. Depuis longtemps déjà, lesagenl 
listes cherchaient à déprécier les 
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yeux des soldats, ei cola leur étail \ rai ment fa- 
cile : dans certains endroits, le papier perdait 
cinquante pour cenl Lee officiers surtout, qui 
De recevaient pas de distributions en naturel 
étaienl dans une situation critique. Dans les 
villages de l'Alsace, « ils ne trouvaient pas un 
verre d'eau pour un assignat ». Vieusseur, aide- 
de-camp du général Bchelder, raconte que les 
officiers du II* bataillon du Jura, Yentrantau camji 
après une marche pénible et n'ayant que des 
assignats, ne purent pas obtenir un morceau de 
pain. Ils s'adressèrent au général qui leur donna 
le peu d'argent dont il disposait et leur permit 
ainsi de ne pas mourir de faim. 

Comment vivre de cette façon? Que pou- 
vaient faire les malheureux soldats quand les 
distributions n'arrivaient pas, ce qui était le cas 
général ? Ils prenaient de force ce dont ils 
avaient besoin. De là, les Beènes de pillage 
comme on en vit chaque jour. A quoi bon les 
plaintes contre les maraudeurs? Quelles puni- 
tions trouver? Comment arrêter ces bandes in- 
disciplinées qui ne reconnaissaient aucune auto- 
rité et qui se défiaient de tous leurs officiers? 
Mécontentes et affamées, ces troupes étaient 

toujours prêtes à se mutiner et. en 088 (i'éihcc, 
i accuser les généraux de trahison. En face 
d'elles, au eontratre, s'avançaient les régiments 
étrangers dans lesquels régnait une discipline 
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sévère, " Ce n'es1 pas - s'écrie an "ilx l< 
des adresses, des pétitions, des fêtes et des 
chansons qu'on résiste à de pareilles troupes! » 
El un sombre Ohagril) s'emparait de tous les 
chefs. Le découragement gagnait même l'armée, 
même les soldats patriotes. 

Ne quittons pas oette armée du Rhin, où noua 
mm mes en oe moment , sans jeter les yeux su 
Sohîlligenhoim, ou volontaires et soldats de ligne 
■ livrent entre eux un combat sanglant qui eût 
(m le devenir bien davantage sans l'intervention 
l;i garde nationale; écoutons les plaintes 
adressées au générai Lamarliara par les officiers 
du ■.»" bataillon de Soine-et-i lise oontre leur com- 
mandant qui les .1 jetés en prison; assistons S 
la rixe qui éclata i Strasbourg, entre les volon- 
taires, les chasseurs à cheval et les artilleurs 
d'une part, 1rs misses de Vigîer et les cavaliers 
du 19" d'une autre, rixe qui menaçait de pren- 
dre des proportions dangereuses pour la ville, 
sï t'tisline et lu maire Dietricb n'étaient pas 
intervenus et n'avaient pas décidé !''s Buisses, 

retranchée dans leurs quartiers avec doua oa- 
nons, à déposer leurs armes déjà chargées, 
ixo enfin dont la cause était le royalisme 
'fiehé par Vigïer et le 19-" de cavalerie; disons 
l'insubordination du l" bataillon de l'Ain et du 
fï'du Jura, contre lesquels marcha le S'chasseun 
fi cheval qui parvint a rétablir l'ordre; signalons 
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les désordres commise NeufbriBacbparle I3*d'in- 
fanterîe, désordres que, dans nue lettreadressée 
au chef d'état-major Victor Brogîie, les soldats 

et les su us-officiers du régiment attribuèrent B 
quelques factieux dont ils donnèrent les noms, 
ce qui leur valut les félicitations du général ; 
notons une petite insurrection au camp d'Hasin- 
■„'. n. et voyons si les autres armées observaient 
une discipline plus sévère. 

Dans le Nord, nous retrouvons les mêmes 
exoès, Quand Rocliamhe.au donna sa démission, 
son armée était, dans une d'Ile désorganisation 
qu'il fallait attendre des mois avant d'espérer 
une amélioration sensible. On en confia le com- 
mandement à Liiekner. En même temps que ce 
maréchal adressai! aux soldats des proclamations 
pour les rappeler au devoir et pourles empêcher de 
croire aux calomnies dirigées contre les chefe, il 
confiait aumïnistre scsinquiétudes, ses déboires, 
si/s ' r:iintes de voir échouer sa mission. On lui ob- 
jecta qu'à d'autre B époques des troupes avaient 
remporté îles su. 'ces sans que l'ordre régnât dans 
leurs rangs : r Je sais, Monsieur, répondit-il a 
8ervan, que la eorrespondanee des généraux 
français en 1742, 1743, 1744, offre les plaintes 
portées contre l'indiscipline des soldats, la négli- 
gence des officiers et que cependant les victoires 
de l'ontenoy, ROCOUS pi Laufeld furent l'heureux 
résultat de ces brillantes campagnes, mais vous 
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savez comme moi loute La différence qu'il y a 
antre des armées composées d'éléments aguerris 
et une- armée travaillée par des agents secrets, 
qui atténuent l'effet «te mes soins i i cens de mes 
ooopérateurs, une armée dans Laquelle une pro- 
digieuse êmigratîen a porté rapidement à des 
grades supérieurs des uffiYicrs qui n'ont point 
Fexpénenoe à laquelle ne. suppléa pas tOUJOUW 
la bonne volonté, » 

Au Centra, dans l'armée de La Fayette, la mieux 
disciplinée pourtant, nous voyons au e&mp dfl 
Tiératel douze i quinze cents soldais, apparte- 
nant en grande partie au 34" d'infanterie 
la voiture de M. d'Onertîn, lieutenant-colonel du 
et, malgré [es observations du 
ènéral Rioï, la fouiller sous prétexte qu'elle 
: :l nu émigré. Dans nue malle onde- 
■ des galons de livrée. N'est-ce pas ont 
-. ■ . i n ■ i l 1 1 ■ de trahison T II faut pendre le 
lieutenant-colonel, il but pendre aussi le général 
:n i qui l'a défendu. Ce dernier impose aux 
oldats par son calme. Quart i U. <l< feertin, il 
aute sur un cheval et s'échappe au galop. On 

Lreaurluiplusde deux cents COUDS de fusil, sans 
toutefois l'atteindre. 

Que dirons-nous de l'armée du Midi, celle 
année créée par décret du 13 avril 1792 el oon- 

; ù Montcsquiou-Fe/Ciisaeï Dès le 23 avril. 
i avons à enregistrer à Mont-Dauphin l'in- 
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surrection du TT d'miaaterie. Les soldats détes- 
tent un de leurs capitaines, M. de ISadda. lis 
■ de lui obéir. Le colonel, très aimé dans 
Bot) régiment, s'avance pour parler aux mutins. 

— Mes «nia, leur dit-il... 

— Nous ne sommes pas te» amis, s'écrie un 
homme i n sortant des rangs. Nous sommes des. 
citerons libres Toi el las officiers vous n ■ 

des aristocrates auxquels nous refusons d'obéir. 

— Arrêtez-le ! s'écrie le colonel. 
i ■ :.■:'■ il bouge. 

— Je vous ordonne de l'arrêter... 

Ba voix se perd dans le tumulte. Les rebelles 

se jettent sur le capitaine de Hadda. le frappent 

et vont le massacrer, quand tous les officiers, 

mettant l'épée à la main, se précipitent à son 
secours. Intimidés, les soldats s'éloignent en. 

relâchant leur prisonnier 

Peu de jours après, le 93', ci-devant Bngbien- 
litfanleric , réputé pour son aristocrate 
riii([n,tntede ses hommes déserter dans un mou- 
vement populaire. Le I" mai, trente-neuf suliLils 
déclarent vouloir servir dans le bataillon de vo- 
lontaires de fthùne-et-Loire et refusent de suivre 
leurs officiers. La municipalité de Bagnole a le 
tort d'autoriser cette désertion. Le peuple prend 
aussitôt parti pour les soldats qui se plaignent 
de lriiisnflieiers. Sur ces entrefaites, ce bataillon- 
de volontaires est dirigé sur Heaucaire. Montes-* 
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quiou, provenu de ces laits, donne l'unira ;V un 
escadron de dragons de marcher eur Beaucaire el 
de saisir les coupables, On arrête vingt-neuf 
hommes et le général fait instruire leur proies, 
en déclarant toutefois qui. 1 si lis officiera ont tort, 
justice sera rendue aux soldats. 

Quel est le résultai de cette indiscipline géné- 
rale? Il se confond avec une des causes de ces 
désordres. C'est le départ des officiers, avons-nous 
dit, qui exaspère les soldais, c'est rinsulmnlina- 
fondes soldats qui provoque la fuite des officiers. 
Et l'émigration reprend avec plus de force que 
jamais, entraînant cette fois des régiments en- 
tiers. L'année précédente elle avait surtout une 
raison politique. Cette fois-oi, o'esl principale- 
ment le dégoût qui chasse les officiers hors de 

France, et cela au moment OÙ l'ennemi s'ai m 

s armes à la main, circonstance qui rend la 

désert inn pins coupable encore, circonstance qui 
laisse aussi soupçonner tonte l'amertume oon* 

tenue dans le cœur de ces officiers expulsés par 
l'inconduite de leurs soldats 

Le ît mai, 22 officiers et ïtO hussards de lier- 
chiny émigrent. D'autres ne tardent pus a partir. 
Quelques jours après, plusieurs cavaliers nn- 
Iroit en France avec leurs chevaux. 

Dans la soirée du 9 mal, le oolonel do 'i° hue- 
ards réunit son régiment, l'anci et régiment de 
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— Lee généraux, dit-il, et tous les officiera do 

franchissent en c 
frontière, il- nous ont donné l'ordre do 
les suivre. Ce soir noua partirons. 

— Oui ! s'écrient les officiers. 

— Nous aussi ! répondent les cavaliers. 

— D'ailleurs, continue le colonel, ceux qui 
voudront rester ne tarderont pas à s'en n 

On connaît le bon esprit du régiment. Les pa- 
triotes ont juré notre perte. Des gardes natio- 
naux doivent se mêler à nous i-l au premier 
prétexte noua fusiller, 

Endoctrinés depuis longtemps par leurs offi- 

oien, |« hussards fonl leurs pi 
part. Pendant la nuit, tout le régiment, excepté 
quelques cavaliers el un officier, accusé d'ailleurs 
depuis d'avoir pris part au complot, se met en 
marche. Connue à Strasbourg' dès le lend 

sertion provoque ' ■ tiérale 

150 hommes de la garde civique, à qui leur for- 
tune penne! de s'absi ntersana trop grand incon- 
vénient, proposent de se rendre à Neukirch afin 
decombler levide laissi i ■ ■' re. Cette 

généreuse proposition est inutile. Le il, en eflet, 
une première bande revient. Pendant la route, 
un maréefaal*des-Iogis est sorti des rangs. 

— B'U y a des honnêtes gens parmi VOUS, 
s'cst-il écrié, ils me suivront et retourneront 
dans leur patrie. 
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Quarante hussards onl tourné bride. I 
arrivée àNeukiroh, ce brave sous-offl< 
■ lieutenant devant la troupe. 
Le 13, 120 ; 'i- lardf b! 91 chevaux sot 
nus. Le I î, Broglie signale au ministre le retour 
de 145 cavaliers qui se [.biL'iieut d'a-v 
. ir leurs chefs. 

Un mois après, le t.'î juin, Royal-Aile à 

émigré en entier, ce qui force le ministre •■> chatt> 

ger dans la suite te numéro de tous les régi- 
ments placés, après celui-là, sur la liste de la 
cavalerie. Do même qu'au 1* hussards, quelques 

Davaliers reviennent bientôt, -■! Kellonnann pro- 
pose de réunir ces deux régiment* avec ceux de 
Berchiny pour formerun nouveau corps sur le 
patriotisme duquel il compte beaucoup. 
Les Iroupcfl placées BUf la fi 

ni travaillées par les émigrés qui met- 
taient tout en œuvre pour ail irerlossoldats ) ouau 

■m- les exciter a se révolter conl 

ehefs, !.'■■■ igenU royalistes répandaient partout 

res, des proclamations, des brooburn 

des pamphlets. Les promesses les plus 

gantes attendaient ceux qui voudraient en 

s de l'autre côté de la fronl i 

eqg tes mémos devaient «amer la terreur 

parmi ceux qui restaient Bdèles i la Coi 
Uon. Parfois, ces démarches réussissaient, un 
petit complot s'organisait al quelques nom s 
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partaient avec armes et bagages, SonventatiBsi, 
les agents étaient pris, leslettres interceptées et la 
BireurdeBBoldatfl contre l'émigration augmentail 
Parfois encore, maïs plus rarement, ceux à qui 
011 s'était adressé dévoilaient tout, comme [e fit 
ce sous-lieutenant du 3" hussards auquel le prince 
Maurice de Salm-Kyrbourg, ancien colonel du 
régiment, écrivit pour l'engager à émigrer avec 
aes hommes. M. Marx — c'est le nom de ce soua- 
lieu tenant — remît la lettre à son nouveau 
colonel qui la lut aussitôt devant le régiment. 
réuni et félicita le jeune officier. Tous les hommes 
applaudirent. Instruit de ce fait et voulant donner 
un exemple, Lttckner vint lui-même, réunit de 
nouveau le régiment et, en présence de tout le 
corps, embrassa M. Marx. 

Mais, à côté de cela, combien d'officiers parti- 
rent isolément, rebutés par l'indiscipline de 
leurs soldats, par leurs mauvais traitements par- 
fois! Combien d'officiers généraux, dégoûtés 
plus encore que les autres, parce qu'étant plus 
en vue ils étaient l'objet de surveillances et de 
dénonciations spéciales de la part des sociétés 
populaires ! Voyez le commencement de cette 
lettre adressée, au mois de juin, à Servan, minis- 
tre de la guerre : 

« Lesciloycns, soussignés, tous delà Société 
des Jacobins de Si rasbourg, continuellement 
surveillant le patriotisme, l'énergie et les talents 
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niïitaires qui doivent distinguer Iob généraux 
plbyés dans uns départemental, croient ne 
oir point vous laisser ignorer qu'ils ont 
éputé plusieurs de leurs membre* pour suivra 
i opérations al s'Maurerde la capacité de ceux 
ni te roi ''i 1rs ministres ont de préférence 
tardé leur confiance. » 
i à la fin de la même lettre, les jacobins 
demandaient comme général en chef, en rempla- 
cement de Ltlckner, Kcllcrmann, qui, seul, leur 
nspirait confiance. Ils ne voulaient surtout pas 
9 Custine dont la fermeté les effrayait. 
Au moment des troubles suacltéa à Strasbourg 
I la révolte des Buissea el dei volontaires, les 
uisile ta Constitution tinrent encore le ministre 
COÙranl de ce qui se passait, de même que, 
quelques jours après, ils adressèrent à Laniar- 
t des observations sur la façon dont se faisait 
î service de place, sur la mauvaise MEécuUOD 
es ordres, sur la tenue des patrouilles, obser- 
vations auxquelles le général répondit par des 
remerciements, mais aussi par le conseil de 
■'assurer à l'avance de la vérité des accusations. 
Les généraux plus ambitieux que les autres 
s'affiliaient à la société, témoin le prince de 
liesse qui, membre des Jacobins, déclara qu'il 
: déjà prèle la serment civique à Metz, à 
Nancy, à Perpignan, à Strasbourg, qu'il voudrait 
pouvoir le prêter tous les jours de sa vie, qu'il 
11 
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saisirait avec reconnaissance l'occasion de le 
renouveler. Bien peu, toutefois, étaient 
avis. Les damiaaioni se succédaient de plus en 
plus nom lire u ses, maître Le défaut des hostilités, 
et le ministre ne «avait où donner de la této. 
Continuellement arrivaient des plaintes -sur le 
manque d'officiers généraux ou sur l'ignorance 
des officiers d'état-major. Que faire 1 Quel 
remède trouver? Gn nommait de no 
chefs, mais en même temps que le grade pou 
vait-on leur donner l'expérience? Ce désarroi 
dans le commandement fut certainement une 
des causes qui, avec l'insubordination, contri- 
buèrent le plus aux premiers échecs de la cam- 
pagne. 

Pendant ce temps, se passaient à Paris de 
graves événements qui rendaient de plus en 
plus imminente la chute de la royauté. Au mi- 
nistère feuillant créé par M" 10 de Stai : l e 
Narbonne était le membre principal, avait suc- 
cédé, à la un de mars, un ministère girondin, 
composé par Dumouriez et dans lequel était 
entré Roland. Bien que très intelligent, très 
travailleur, très brave, très actif, comptant 
trente ans de service, portant encore les cica- 
trices de nombreuses blessures, Dumouriez lais- 
sait à Bervan Le ministère de la guerre H sq 
chargeait des affaires étrangères. Pourquoi? 
C'est que malgré tous ses mérites, tout son 
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:' ■■■ i'i i;i noblesse de cour, 

■ ■H grade élevé. Sentant sa 

a destinée, il s'était lancé 

lie, dans la petite diplomatie 

■ ■-. diplomatie d'espion- 

■ ■:. li' poussait d'ailleurs son 
lissimulé, ambitieux, audacieux 

de sens moral. La Révolution le 

charges inférieures et subite- 

en pleine lumière. Pendant deux 

. ssaj a de diriger cette machine 

que l'on appelait une monarchie 

! t dans laquelle le roi n'excr- 

iiil droit I enrayage du tout par 

n:ux veto. Il louvoya entre lea partis, 

pillants el girondins, entre girondins et 

, prenant sur Louis XVI pi US d'empire 

■ in-;, drossant le plan de cam- 
» armées du Kord et de l'Est, envoyant 

règlement des ordres aux généranx, 

l enfin et préparant secrètement le sur- 
La Fayette, qui seul pouvait relever la 
en entraînant à Paria une armée vieto- 
.■î dévouée ù son ebef. Lea roven du 
de la campagne détruisirent aaa projeta 
. la décourager. 
La Gironde, qui, sans avoir en lui une con- 
fiance absolue, — lea paroles de Roland le prou- 
ii, — avait cru toutefois pouvoir s'ap- 
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s apr™. le *» ni, «le 
t de la sarde ciiaHihKina 
------ svii - It -: ■!■»- 

tes, de krttns et de 
ait, tons cm* knes, 

sfff nrr le rai, les autres dans t taf oir de coap* 
fepéc on de poieaard à donner. As narahre de 
ptss de *ix nuBe, ocs lOBses auraient coBsft- 
tué posx I Assemblée le pis* réel danrer s'A 
s'éteit tronré à leor lëte sa basasse jeune et 
ënerrique, sa lien du viens dae de Bresse. Es: 
obtenant leur h egnc ieiae nt . la » ."• irvade se m» 
qu'une demi-victoire. Lmùs XVI refasa en effet 
d'accepter une nouvelle carde et tuas les mem- 
bres de Y ancienne restèrent à Par», prêts à se 
r> snir m m indrc ■fsnL 

La lutte s'enewesit de pins en nias Tire con- 
tre la royauté. L'Assemblée rendit deux décrète 
dont le roi refusa, obstinément la sanction : le 
-premier visait la déportation des prêtres réfrac- 
teurs qui suscitaient des troubles dans tout le 
■royaume ; le second ordonnait, è l'occasion du 
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1 1 juillet, ta formation auprès de Paris d'un 

i- p de 20,000 fédérés, Ceadeoa coupa furent 

portée par ta Gironde, a 1 insu de Dumouriex. 
Après mi violent accès de colora, oe dernier 

roc ul que reculer c'était h perdre, et il 

supplia le ni de ne pas faire ■sage de son veto. 
Louis XVI tint bon. Dans une longue lettre^ 
ferme et reapectueuso, Roland lui exposa très 
clairement la situation de la France et les dan- 
géra de la monarchie. Peine perdue. Le 13 juin, 
lo roi renvoya du ministère Roland, ■-' ■■ 
Clavière, c'est-n-nlre les promoteurs dos deux 
décrète. S'il conserva Dumourîez, auquel il 
oonfla le portefeuille de la guerre, ce fut en 
s'engageanl :'i retirer son neto. Sur cette pro- 
messe, le nouveau ministère entra en foneHon. 
i !.'■■■ i.-i première séance, il réclama la ■ 
royale. Louis XVI revint sur -.( parole. Indigné 
et surtout compromis via-à-via de l'Assemblée, 
Dumouriez donna su démission et obtint un 
poste à rarmoo, 

EBApprenantees événements, La Fayette, donl 
I;i eour refusait les servioes maïs dont les feuil- 
l.niN voulaient utiliser & leur profil la pop 
La l ayette écrivît, le tr» juin, une lettre que l'As- 
semblée reçut le lu. Applaudie d'abord aveu 

enlhoiisbsme.i-etle [et Ire, par laquelle le L'énëriil 

summait les députes de restée dans 1rs termes 
de la Constitution sous peine d'une Intervention 
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année, cette lettr ■ ivemenl attaquée 

par la Gironde et en lin de compte compromit 
son auteur -sans produire les résultais espérés, 

Irrité de plus en plus par le refus du roi do 
relirer son re/o, par les menaoes prononcées par 
l'Assemblée et que rendait plus dangereuses II 
présence â Paris des membres de la garde cons- 
titutionnelle récemment licenciée, le parti popti' 
laire résolut d'en finir et de donner à Louis XV] 
un grand, un dernier avertissement, On choisit 
le 20 juin, l'anniversaire du Serment du Jeu. do 
Paume, pour présenter une pétition â l'Assem- 
blée al au roi. 

Au jour indiqué, le peuple se ras» ■ 
l'emplacement do la Bastille. De là, il ee dirige 
sur l'Assemblée en plusieurs colonnes. A la tète 
de la principal- 1 marchent Santerre el Satnt- 
Uuruge. On arrive devant l'Assemblée. Après 
une courte discussion, les députés permettent 
aux manifestants de déposer leur pétition sur 
le bureau et de traverser la salle des séances 
La foule entre. Pendant trois heures, c'est un 
délilé ininterrompu de toutes les misères [le 
Paris. D'abord les ouvriers de toutes les classes, 
les forts de la halle, les femmes, les enfants, 
tous armés de piques, de sabres, de mauvais 
fusils, de couteaux plantés dans des bâtons. 
Puis viennent quelques bataillons de la garde 
nationale, disposés de distance en distance pour 
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maintenir un peu d'ordre. La lie do la popula- 
tion s..- Bûfile a oea I nêtes citoyens, .comme 

aux jours de terreur on voli sortir oea lumimes 
â la mine repoussante, préls à l'assassinat ot au 
pillage Noua lea avons vus à toutes les grandes 
convulsions de la Révolution, nous les retrou- 
verons le 10 août, nous assisterons à leur triom- 
phe aux journées de septembre. Aujourd'hui, ils 
ne sont pas en majorité. Le peuple est calme. 
Il veut intimider, il OC veut pas tuer. II passe, 
vociférant, hurlant des menacée, chantant le 
Ça ira, mais dansant aussi et riant autour 
de la table qui porte la Déclaration des Droits 
de l'Homme, autour d'une pique sur laquelle 

esl fixé un oosur de Veau avec ces mots: eesur 
d'aristocrate, 

Cette multitude en a fini avec l'Assemblée. 
Elle va trouver le roi Elle entra dans le jardin 

il<- Tuillene-, pause .levant les tranlcs nationaux 

rangea te long du château, sort sur li 
revient dans le Carrousel. LA, elle s'arrête. Elle 
attend la réponse de Louis XVI, Cette réponse 
n'arrive pas. Les meneurs profitent de la colère 
qui gronde pour lancer cette masse contre le 
palais tue porte s'ouvre La foule s'engouffre, 

monte au premier, en va bit les appartements 

royaux sans qu'aucune for* >' capable d'ar- 

rêter ce flot, Le roi et la reine 

et entourés l'un et l'autre par quelques Qdéles 
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qui établissent 1,'< liâle (|.\;ui! eux une li:u- 

■i' dea tables ou dos banquettes. Le 
■ mm. ne* plue terrible cette f 
l'Assemblée, plus dangereux surtout pour la 

r ■ que |i peuple déteste el a qui il attribue 

i roi contre I*ob» i 
de la Constitution. Des menaces éclatent, des 

r réolami r la sanction des 

décrets, mais la famille royale se montre d'una 
fermeté 1 et d'une douceur qui imposent à la foule. 
Louis XVI accepte le bonnet rouge et boit un 
verre de vin a la santé de la nation : il refuse de 
se prononcer sur les décrets. De son côté, la 

reine laisse Etre aussi un bonnet rouge mit la 

lauptûn . répond avec calme aux foi ia 

de la halle, leur arrache même des larmes. Le 
soir enfin, une députation de l'Assemblée et 
Pétion, le maire de Paris, pénètrent dans le 
château et par leurs prières, par leurs discoure, 
<!<■< idenl le peuple à se retirer. 

Cet événement, très grave déjà en lui 
très caractéristique surtout, puisqu'il montrai! 
l'intention du peupir d'en finir avec l'opposition 

de la cour, fut aussitôt ani ce aux arm 

consïdérablemenl défiguré. On essaya d'exciter 
l'indignation des s, ildats en le représentant 
comme un attentat dirigé contre la personne du 
roi, et, comme les troupes ne t-'n o- 'i lttuh k-ii t pas 
assez décolère, les chefs prêtèrent aux hommes 



I.'aRMKE SOUS LA «EVOLUTION. 



m 



tours propres sentiments. Les généraux Lamar- 

■!'■■ tarèrent que leurs rég 
se plaignaient vivement des insultes infli 
I assemblée et au roi. Toutefois noua ne trouvons 
pas ailleurs d'autres preuves lie ces plaintes, 
i Fayette, dans un ordre du jour adressé & ton 
armée, s'écria que protester iiidividurllriiiriit 
devenait inutile el qu'il partait pour Paris afin 
d'exposer publiquement le mécontentement de 
ses braves compagnons d'armes. Il arriva le 
27 juin. Le lendemain, il se présenta seul à 
l'Assemblée. Dans un discours audacieux et 
menaçant, il somma l'Assemblée de sévir contre 
les promoteurs du •}() juin et contre une aeotC 
qui empiétait de plus eu plus sur le pouvoir. Il 
attaquait ainsi les deux plus grandes t. : 

larlî populaire al les jacobins, laissant entrevoir 
qu'en oaa de refus da l'Assemblée il pouvait 

ompter assez suri.- dévouement de ses soldats 

mur t'aii'-' respecte* la Constitution. Applaudi 
d'abord par les fouillants, il se vit bientô! viw- 

nent attaqué par les girondins qui lui reproebè- 

■i'nt surtout d'avoir quitté BOB armée sans un 
:ontré régulier. Aussi ne remporta-t-il qu'un 

teèi Pour te ooitipléter, il résohil de 
reconquérir son prestige sur la garde nationale. 

m. devait avoir lieu pendant laquelle il 
laraiitriH-nut ses anciens soldat* la reine Ql 
ajourner la revue. Elle préférait tomber plutôt 
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que d'être soutenue par La Fayette. Devant l'In- 
gratitude de la cour, devant son aveuglement, le 
quitta Paris, la mort dans lame, sen- 
t r > rit sa popularité à jamais perdue, mais 
sespérant pas encore de sauver cette royauté 

qui repoussai! obstinément tes secours qu'un lui 
□Brait. 

Tandis que la Révolution courait ainsi un 
danger dé voit,': pat- I,i <îém;itv1ie de La Fayette, la 
France était menacée par l'Invasion, L'armée 
prussienne, en effet, forte de 80,000 hommes, se 
massait sous le* ordres du duc de Brunswick. Ce 
double péril, qui réjouissait les royalistes, effraya 
les patriotes. Aussi, depuis ce moment, les repu- 
blk-ain-; — et ils devenaient de plus en plus 
nombreux — cherchèrent-ils à envoyer | 
la frontière toutes les troupes de lïgm 
grouper au contraire près de Paris les bataillons 
de volontaires qui seraient tout prêts â s'opposer 
aux projets des contre- révolutionnaires. On 
sentait approcher le moment de la grande crise, 
chacun préparait ses armes. 

D'eux-mêmes, les bataillons se mirent en 
marche, venant des parties extrêmes de la 
Pranoe, du sud principalement, et prenant .tous 
Paris comme point de direction. L'Assemblée, 
un peu intimidée par ces bruyants auxiliaires 
qui ressemblaient plutôt à des maîtres, mais 
n'osant pas les faire reculer, déclara qu'ils sarré- 
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taraient dans cette ville pour Délabrer le ! ï juil- 
let, puis iraient a Boissons for t un .■ p 

de réserve dans lequel on puiserai! selon les 
besoins désarmées. 

Cette fél<- du lî Julllel présenta un asped 
terrible. Tout le monde était armé, On entendait 

gr 1er l'orage, on le voyait approcher de plus 

en plus imminent, double orage intérieur e! ex- 
térieur a la fois qui allait, anéantir la Royauté ou 
la Révolution, qui allai i menacer l'existence 
même du pays. Les coalisés avançaient [>ans 
leur marche lente, méthodique et prudente, ils 
ne pouvaient manquer d'écraser nos armées 

mal oommsndéefi, malgroupéuBi mal disciplinées, 

La lièvre trnçrnait le peuple entier. Le itll juin 
on aval) demandé I l'Asramblée de déolarer la 
Patrie en danger, Formulée te ï juillet, oettB 

déclaration fut votée te 1 1 «'ï promulguée le "' ' 
I iiis les trardes nationaux devaient prendre les 

armes h être nus en aoth ité. Dans tous tes dé 

partements, les districts avaient ordre de 

les hommes appelés à partir. 

liés le matin du 23 juillet, le canon tonna 
d'heure en heure. Au milieu île toutes les gran- 
de- places, se dressèrent des amphithéâtres 
ornés de drapeaux, de fusil s. de sabres et cou- 
verts de fleura. Les magistrats de la tille 
sur ces estrades, inscrivaient les noms des nou- 
veaux enrôlés. La foule accourait Immense i 
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Tout li' peuple était dehors. Les tambours ne 
oessaienl de battre. Dee cris d'enthousiasme 
retentissaient il'- toits cotés. La voix grave tlu 
canon dominait cette rameur. Jusqu'au soîr, ce 
lut un défilé sans fin. Vieillards, jeunes gens, 
enfants, hommes valides on non, dansun élan de 
générosité, donnaient leurs m mis ri di mandaient 
des armes. Un incroyable attendrissement avail 
gagnécette population entière. Tous pleuraient 
et s'embrassaient en jurant de mourir plutôt que 
île permettre â l'étranger de violer le territoire 
de. la Patrie. 

Les jours suivants, la fermentation alla • n 

augmentant. L'idée de république se propageait 
de plus en plus. Vergiùaud, à l'Assemblée, sa 
décida enfin a parler publiquement de la dé- 
chéance dont on s'entretenait partout et que l'on 
n'osait pas encore soumettre au vote des dépu- 
tés. Le parti populaire, sentant cette hésitation 
de l'Assemblée, rendu plus furieux par l'insolent 
manifeste du duc de Brunswick, soutenu par les 
fédérés qui arrivaient en masse du Midi, appuyé 
surtout par les turbulents Marseillais qui ve- 
naient de traverser la France en lançant a tous 
les échos an chant nouveau, un chant terrible, 
parti des bords du Rhin, le Credo des jeunes 
révolutionnaires, la Murxeilla-îse, le parti popu- 
laire, disons-nous, se préparait à arracher par la 
force ce qu'il craignait de voir lui échapper. Le 
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3 août, les sections de Paris réclamèrent la 
déchéance. Forcée par l'opinion publique, l'As- 
semblée résolut de discuter la question le 9 août. 
Ce fut le lendemain de ce jour que les meneurs 
choisirent pour exercer, par une insurrection gé- 
nérale, une pression décisive. 
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LA CMCTt DE LÀ lOUITt 

(tt ib-t ta:— n u*vu> in.) 

Lr I9. a »ût : Imprewwm de I -inn-^ — Lci ci»-.«rr.« 
de .Sepi*-mbr>- — Pi*JV-r-é« cl vabmtali-r*. — Etat de 

l'armée * U fi n : ! 

Averti* de* projet* du peuple, la cour *e prè- 
jiarait au combat. La Gère et vindicative Marv • 
Antoinette animait le* plus hésitante. O 

VI paraissait vouloir *c défendre. Au Usa 
de fuir, roirnnr- "n le lui offrait, avec de* e 

- autrement J>!' l'année 

précédente, j] appela aux Tiitl- l 

ternes à Courb-v.i. ; il confis qiUll]UM patte», 
de l'estérieur, Il i II 

le national* que l'on 
i loin )<■- 

MaleLoillf, rt0U1 «'l'Vl- 

■ 

suprême, iU 001 ■ ■ - 1 Il 

Rctratuli i i li/iU-Mii , |i>« birvi 

réunie* | ■ Itloit (|u'ttll 

paient, pn ■ ut] : t**W« [I 0| I) mil 
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armé, contre Lequel elles allaient lutter, bien que 
sel adversaire s« composât des fédérés, des habi- 
tants ilrs FauboargB, de la majeure partie de ta 
garde nationale Hais ee qui manquait a l'un des 
partis, l'autre le possédait au suprême degré : 
sur le peuple passaft un souffle puissant, un 
souffle vivifiant, le souffle de la liberté, cette 
Liberté que (nus se ni [lient perdue en casd'éohei , 
celte Liberté que la victoire même rendait In- 
certaine, car l'étranger avançait. Ce n'était pas 
dans le nombre qui' consistait la vraie [i 
l'insurrection, c'était dans l'idée, dans la crainte 
d'être vaincu, dans la rage contre l'ïm 
dans la volonté universelle d'en finir avec cette 
royauté qui s'appuyait sur les ennemis di la 
France pour ressaisir le pouvoir, pour él 
la Révolution, pour opprimer de nouveau le 
pays, pour infliger enfin nux coupables des châ- 
timents terribles. Afin de Lutter contre cette âme 
do peuple, il eût fallu une âme au roi. Si les 
défenseurs des Tuileries, quelque peu nombreux 
qu'ils restassent après le départ de la garde na- 
tionale, avaient obéi à un prince vaillant, vigou- 
reux, plein d'entrain, s'ils lui avaient vu Baisif 
d'une main ferme l'épée portée par ses anoêtres 
sur les champs de bataille, si Louis XVI, enfin, 
avait été le digne héritier de soixante rois, pensez- 
vous que malgré son enthousiasme, le peuple 
eût brisé les portes du château, croyez-vous que 
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ta vieille monarchie eûl sombré clans cette tour- 
ment* ■ Hâta -i Louia XVI avait été l'homme ■■ 
sauver la royaut de ce danger, Il eûl mi 
déjà en d'autres circonstances ou il eûl aupara- 

è -mi trône avec la Révolution Bee der- 
niera ami ayèwnt- 

il- de réveiller en loi ce qui n'existait pas : 
l'audace . Saule la reine soufilaii a tous 
notre ce peuple rebelle. Fille de Marie-Thérèse, 
DBpéralb-clle renouveler !<• miracle de 
au milieu des madgyars el entendre lei Aforïa- 
murpro rege rwatrû? a Pensait-elle triompher 

comme avait tri phe" la reine de Hongrie! Un 

[nstanl celte Illusion Illumina aon dernier jour 

oa liberté, quand elle vil lea Mêles se presser 

autour il elli , prêts i mourir pour la royauté, ■■ lia 

valent pa ■ la sauver. 

A quoi bon, bêlas I loua cas dévoui i 

Pourquoi être accourus au Inoindre signe! Pour* 

■ mi bataille toul letong du palais, 

,i.:ii- i. g sacelii : . dans lea grandes 

m* se reservant aucune retraite î Pour 
voir, des l'apparitj loi premières bandas d'tn- 

le mi abandonner ses soldats et oheroher 
un asile dans !<■ sein i!l- l'Assemblée! A quoi bon 
lii lutte! Pourquoi aubir eea assauts fnrieuxf 
pourquoi ces combats corpa ;i corps! Pour rece- 
voir du roi L'ordrj de i ai iei le (bu, de se retires 

défendre. Pourquoi enfin déposai 1<j* 
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ormes et se laisser massacrer tous, jusqu'au der- 
nier, par oette fouie en délire t Pour apprendre 
en mouranl la déchéance du roi et sa captivité. 
Le peuple avait triomphé, ta commune était 
victorieuse. L'Assemblée reconnaissait boii im- 
puissance i't abdiquait en invitant te 
nommer une Convention qui Bx&t la forme du 
gouvernement. Restait un pouvoir dont on ne 
■ni pas i neore l'opinion et oe pouvoir 
on ne dcvai i pas le dédaignez : l'armée nes'étail 
pas encore déclarée. Quelle Impression allait 
produire la chute du roi sur les eoldatu de l'an* 

sienne a archie ' Leurs officiers allaient-ils les 

entraîner contre Parie"? Le peuple n'y réflêebii 
pas, — le peuple, tout d'instinct, ne réfléchit 
jamais. — D'autres s'en inquiétèrent puni- lui. 
L'Assemblée envoya aussitôl dans le- .. 

des coi îssaîres charges <h< notifier aux 

raus ee nouvel étal de i-lmsi^, d'entraîner les 
liésitants et d'arrêter les rebelles. 

Les premiers délégués furL'nt dirigés sur l'ar- 
iiht de La Fayette. Ce général, conservant au 
fond du cœur l'amour de la monarchie, essayai! 
de relever ee trône que la reine avait refusé de 
lui laisser soutenir. Depuis longtemps déjà, dans 
l'attente d'un événement décisif, il avait gagné 
l'affection de ses troupes. Elles lui étaient dé- 
vouées, Il croyait pouvoir compter sur elles. 
Aussi dès qu'il apprit les événements du 10 août, 
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réaoIut-11 ât se porter sur Paris. Risquant [oui 

dans oetts suprême entreprise, P li une pro 

, [«nation. L'Assemblée, disait-il, a dôps 

. ■:.,«■!■ :. in.ir-. bei 
mi secours du roi ei de la Constitution. Sur oea 

entrefaites, les nmissalnw du gouvernement 

orrivèn ni I Sedan. D'après son ordre, la inu- 
■ les arrêta. L' assemblée tiposU en 
suspendant le général rebelle 16 aoûJ . D'au- 
tre commissaires partirent . il- avaneèrenl pru- 

itèrent Sedan, i leurs p 
rapports furent Inquiétante. On es) parvenu , 

écrivirent-ils, à égarer la plus gï le pi 

1 ■>■ On fexi ■ i ont re l 'axis. Les 

officiers son! presque loua furieux de la chute 
du roi. Des mesuras sévères doivenl frapper La 
Payette. Les proelamatlona patrloUqueaadresséea 
tats poux les ramener au devoir sont 
knilei Interceptées La commune de Sedan refuse 

: et les députéa tant que Looii 
l' ^ssembli e ne seront pas lïbn -. 
j i- 1 par te sort de leurs i i 
par les paroles de volontaires qu'ils renoontrè- 
i route profitant du trouble pour déserter 
igi raient 
i :>\ ette 
voulait avancer contre Paris; sani doute plu- 
oser encore franchi il 
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aussi une partie delà troupe marcherai! 
lui, mais la majeure partie de l'armée ne vou- 
lait pas la guerre civile Los soldats ne suivent 
un chef contre leur patrie que lorsque ce cher 
lésa d'abord grisés par ses victoires. Les légions 
de César conquirent la Gaule avanl de franchir 
le Itubicon; Lodi, Aréole, Rivoli, les Pyramides 
preoédèrentle IX Brumaire. La Fayette n'était ni 
un César, ni un Bonaparte, ni mémo un Monck. 
Quand il passa ses troupes en revue, il n'entendit 
qu'un cri : « Vive la Nation ! •> Son rôle était fini. 
11 le comprit. Pour bien prouver qu'en cherchant 
I rétablir la royauté il croyait servir la France, 
pour écarter jusqu'au muimliv sou|>eon de trahi- 
son, pour montrer qu'en (partant sa seule inten- 
tion était de mettre en sûreté son existence 
désormais compromise et inutile à sou | 
prit toutes les mesures qui devaient protéger 
l'armée contre une attaque des ennemis. L'no 
fois le service assuré, il monta à cheval avec ceux 
des officiera de son état-major qui voulurent le 
suivre. Arrivé à la frontière, — c'était le 19 août, 
;ï dix heures du soir, — il se retourna pourvoir 
une fois encore cette terre de France qu'il aimait 
tant et qu'il abandonnait avec le désespoir de n'y 
pouvoir soutenir la liberté pour laquelle il avait 
tant lutté. 

Il aperçut quelques cavaliers qui l'avaient 
suivi : 




. mes amis, leuruit-u. Assez heureux 
pour être inconnus, vous pôuvea encore servir 
votre pays; ne privez pu votre patrie de vos 
bras el de vos coaurs. Rejoignez vus régiments 
El lentement il continua son chemin, suivi 
des officiers e| de quarante cavaliers environ qui 
oa voulurent pas retourner en arrière avec leurs 

■■ b. A Roohetort, las avant-postes autri- 
chiens arrêtèrent tes ragllMs. Les alliés 
traitèrent comme des prisonniers de guerre. 
l,i i-'aji-tt*.' et viutrt i.tlicii'rs signèrent une protes- 
i.ihi.n contre cette mesure, déclarant qu'on de- 
vait les considérer comme tics étrangers el 

me des ennemis .. puisqu'ils renonçaient 
.1 leiin plaesB dans l armée française, ni comme 
des émigrés puisqu'ils refusaionl de s'armer con- 
tre laPra I non fui pas moins mis 

su prison el »a captivité* Ht éclater plus olaire- 

menl b v combien purs i tail son Intention en 

fuyant 1111 pays devenu Irop dangereux désormais 
pour lui. 
Dumourlez recul le commandement île son 

armée. Il écrivit aussitôt à l'Assemblé te lettre 

remplie de protestations de dévouement. Il pru- 
de marcher immédiatement sur Sedan, 

île délivrer I"-: eu issuires prisonnii 

châtier cette municipalité atlda< ieuae, île chasser 
enfin les aristocrates qui se méleraicn! 

bataillon 1 <t luil e di 1 j Fayette, 
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écrivait-il peu de temps après, pi 
impossible d'établir en France la guerre civile; 
quant A la guerre étrangère, le danger n'en esl 
pas bien grand. » Malgré cette affjrmatii 
hussards du lj'' régiment passèrent ions la fron- 
tière à la suite de leurs officiers. Cinqi 
peine restèrent en France. Sous le coup de cette 
désertion, Dumourïez changea d'avis et écrivît 
cette fois au ministre ; « Il s'en faut de beaucoup 
que l'esprit de celte armée soit aussi bon que 
celui du camp de Maulde. J'en crains tout si noua 
faisons une guerre défensive; d'ailleurs, nom 
n'avons ni subsistances ni moyens de 
port. » 

L'exemple du G" hussards ne fui pas imité. Les 
nouvelles ne (ardèrent pas à arriver à Paris plus 
rassurantes de ce côté comme des autr< 
doute à la première annonce des événements de 
Paris, il se produisit un mouvement de surprise. 
Quelques officiers voulurent défendre le roi. 
Espérant entraîner les soldais derrière eux, pen- 
sant surtout qu'une manifestation de l'armée 
exercerait une grand influence sur les décisions 
de l'Assemblée, ils protestèrent au nom des trou- 
pes, prétendirent-ils, en leur propre nom en 
réalité. Lûcltner reçut ainsi une adresse signée 
soi-disant par l'armée du Centre. 11 n'y attacha 
aucune importance. Le ministre, cependant, 
avait peu de confiance dans les sentiments pa- 




triotiqueade oemarécnal et le 23 août il écrivit 
aux commissaires de 1 kasemblée de eh* i 

:■ -;i démission. Ceux-ci répondirent que 

rien ne justifiait oea soupçon», Par i lm< 

courrier, Laokner annonçait à Clavièrea que l'ar- 
mé- irenaii de prêter le nouveau serment avec 

ana aucune reetricHod , oe qui ne l'empé- 
ii.i pas de recevoir, deux jours après, !<■ 21 août, 
ta nouvelle de sa suspension. M écrivit aussitôt 
;'i Serval) pour protester centre une mesure qu'il 
trouvait injuste. Il signaft sa lettre n le triste 
maréohal Luckner. n Le l" septembre, on la 
nomma généralissime des années du Nord, du 
Centre et du Rhin. 

Ainsi, de ce côté, il ne se produisit aucune 

tentative de révolte. Boula les suisses de Cna- 

teauvîeuz refuseront d'exécuter l'ordre du 

ehal, «le quitter Bitohe pour se rendre à Toul. 
g Noue sommes entrés dans cette place, déclara 
enteurnon le Eieutenant-colonel M. de Mérian, 
noua sommes entrés dans cette place par ordre 

du roi, chef suprême se 1 armée, i n'en sor- 

lirona que parle sien. ■ Le 25, reconnaissant 
l'impossibilité d'une résistance plus longue, lu 
régiment passa, avec armes et bagages, dans le 
pays de Deux-Ponts, Remarquons que ce corps, 
i roj iii !■■ an 1792, s'était fait mast i 
Nancy, en 1790, parles troupes de M. de Bouille. 
L'armée «lu Rhin se montra très calme. Itimn, 
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chats de Louis XVI dans 



si. ii <jvïi< rai, apprit 1 

la soirée du 13 août, il s'empressa d'affirmer 
qu'il n'abandonnerait pas son poste et que ses 
soldats étaient completemen'l dévoués 9 [a cause 
de' la liberté. La prestation du serment pe pré- 
senta pas de difficultés. Aucune insurrection 
.n'éclata. 

On peut donc dire que, d'une façon générale, 
les armées acceptèrent le nouvel étal d« choses, 
sans se plaindre , avec indifférence, avec joie 
même en quelques endroits. Les volontaires ne 
cachèrent pas leur contentement. Cet ail le triom- 
phe do leurs idées. Quant aux troupes de ligne, 
si quelques soldats gardaient encore au fond du 
«œur le culte de cette monarchie bous laquelle 
ils avaient commence à servir, la plupart des 
autres, LML'ii-s peu à peu aux nouvelles idées par 
les discours des orateurs populaires, par les 
journaux, par les brochures, par les menées 
surtout des clubs, par l'exemple aussi des volon- 
taires, la plupart, disons-nous, virent sans peine 
.tomber cette royauté qui ne voil lait décidément 
pas s'appuyer sur le peuple el préférait , pour 
établir sa puissance, s'adresser à l'étranger. Du 
reste, une autre préoccupation s'emparait de leur 
esprit ! la guerre était commencée, et, malgré le 
peu d'activité des premières opérations, les sol- 
dats, engourdis par une période de paix trop lon- 
gue, sentaient se réveiller en eux leurs instincts 
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guerrière Sans se désintéresser complètement 
.l.s événements politiques, il- songeaient davan- 
tage Ata prochaines batailles. 
Quant aux officiers, fil se divisèrent en deux 

campa : les défenseurs de i lien régime, lea 

partisans d niveau. Parmi lei derniers j les 

uns, les plus jeunes surtout, affichaient depuis 
longtemps des sentiments révolutionnaires; les 
autres . sans opinions politiques trèa ai : 
cachaient sous un soi-disant patriotisme une 
ambition que de longues guerrea allaient leur 
permettre de satisfaire, Inutile de dire qu'ils ne 
dissimulèrent pas leur joie en apprenant la victoire 
du peuple. L'avenir s'ouvrait tout grand dsvanl 

eux, Les officier . contraire, qui gardaient 

leur ancienne (61 dans la monarchie, ai il 
nombreux encore malgré l'émigration, 
talent une peine profonde. Ce fui pour eux 

comme un effondrement, rumine lii fin d'un n de. 

d i i : i : i ■ eux affirmèrent hautement 
leurs opinions et déclarèrent qu'ayant juré fidélité 
.m roi '■! A la Constitution, Ile no voulaient pas 
admettre le nouveau gouvernement. Qu< 
uns donnèrent leur démission, d'autres émi- 
grèrenl en essayant, vainement d'ailleurs le plus 
a luvent, d'entraîner leurs loldata. « leux qui pla- 
cèrent la patrie au-dessus du roi restèrent al 
voulurent conserver leura armes en face de l'en- 
nemi, mais on ne leur on donna pas toujours la 
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liberté, Les soldats ne rirent partout que tra- 
■ : erul a une réaction dans l'armée. Cha- 
que chef devint on ennemi. On en arriva 4 soup- 

ner bbux qui avaient donné les marques les 

plus éclatantes do patriotisme. Nulne Bit épar- 
gné. Les dénonciations se succédèrent de plus 
en pins nombreuses. Le ministre en reçut contre 
les généraux, les généraux contre les officiers. 
Les soldats dénoncent Leurs officiera Lee offi- 
oiers se dénoncent entre eux. « Le général 
Dillon est un traître, » écrit un ti< utenant des 
compagnies tranches, a Ces) faux, a ripostent 
les autres officiers du même corps. Dumouriex 
le défend, puis quinze jours après demande son 
changement, <■ Montesquieu trahit, » déclare le. 
général de Messe en refusant d'exécuter ses 
ordres. Un capitaine « a l'âme aussi ignoble que 
la figure : » Le colonel du r>~" de ligne « est un 
homme nul, trop bigot pour être entièrement 
dans le sens de la Révolution et trop honnête 
homme pour trahir sa pairie. » Le lieutenant- 
colonel Demane, « soi-disant ami du mi, a fait 
passer son fils chez les émigrés : il l'entretient 
avec fi paye que la Nation lui donne et qui est le 
seul motif qui le retienne en France. » Dans le 
camp, près do Metz, c'est l'état-major tout entier 
qui conspire. Une partie des officiers du lîS" de 
ligne dénoncent leurs camarades et le ministre 
de la guerre remercie en mb termes les accusa- 
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t J'ai reçu, Messieurs, les dénonciation* 
que vous me faites contre dix-huit officiera du 
68* de ligne, qui forment dans ce oorps un foyer 
da contre-révolution. Cette marque de civisme 
m'inspire une très grande confiance, el fe voua 
remercie Infiniment du aervice que voua avez 
rendu i ta chose publique. Pour me mettre i 
même de seconder votre aèle el votre patrio- 
tisme, indiquez-moi, Messieurs, les nom* de 
ceux qui paraissent être les moteurs et les priti- 

igente de ce détestable parti, pour que j<' 
puisse agir contre eux d'une manière prompte et 
sévère. Quanti vous, qui marchez b! bien dans 
les principes que tout bon Français doit avoir, 
rompiez sur ma reoounaîaaanoe et mon eraprea- 

k ; H roua oblige] ■■ 

C'est que la dénonciation etail à l'ordre du 
jour. !-'■ paya toul entier se trouvait soua l'em- 
pire d'une véritable terreur. L'émi ■ 

avons-] a dît, reprenait avec plus de tu 

tlrciniail l'armée. IIjuis rliui|m.' nllii'H-r, un '■ o; iiil 

un homme prit à déserter. De l'autre coté de In 

les émigrés élevaient ta voix el pro- 

ii :iiini des menacée que rendait plus terriblea 

un commencement d'exécution, ]<■« armée 

t'avancent déjà" sur le bo! '!<■ la France. 
lu affolement général saisiasail le peupla. De 

■■' j, la trahison '.'i la conspiration. Enne- 
mis au dehors, ennemis au dedans, on craignait 
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encore plus ces demien ■^.décou- 

vrir partout; aussi fonna-t-un contre i 
formidable tribunal qui prit le nom de Tribunal 
révolutionnaire et commença, a peine installa, à 
fournir de la pftture & la guillotine dont la soif 
insatiable devait, pendant deux ans, augmenter 
avecle nombre des victimes, Mais dans le début les 
jugements prenaient trop de temps. Une tête par 
jour ce n'était pas assez pour amuser le peuple, 
■pourle rassurer, pour détourner, eea inquiétudes 
Chaque jour, l'angoisse augmentait. Les Prus- 
siens s'emparaient de Longwy. Verdun capi- 
tulait. Déjà l'on pensait voir aux portes d 
l'cvant-garde de l'armée envahissante. ' ■■ 
sonnait. L'ennemi allait arriver s-ms n->> murs, 
et pendant ce temps les ennemis de l'intérieur 
frapperaient les défenseurs de la pairie en les 
prenant à dos. Que faire t La commune ordonna 
des visites domiciliaires. En quelques heures, 
les prisons se remplissent de suspects. Les por- 
tes seront-elles assez fortes pour contenir ce flot 
de traîtres? Mieux vaut les détruire! Abus, com- 
mencent ces effroyables boucheries que l'histoire 
a flétries sous le nom de massacres de Septembre 
et qui laissent au front delà Révolution une taoba 
indélébile. Pendant cinq jours, quebpie-. (en- 
tailles d'individus terrorisent Paris. Les bour- 
reaux sont moins nombreux que les victimes, et 
s'ils peuvent agir à leur aise c'est que toute la 




ville, a commencer par Icb autorités, est dans un 
lescriptlble da prostration, En d aul ras 
noue pas vu une popu< 
talion entière frappée d'épouvante par on Indi- 
vidu î La foula bb) lâcha; une poignée d'hommes 
suffira toujours pour l'effrayer. Le seul ■ 
qui lui vienne parfois au cœur, e'esl la pour qui 
la lui inspire, e'eei le désespoir. 

C incêa le 2 septembre , les massacres ne 

-<■ ton èrenl nue le 6. l 'our se débarra 

septembriseurs, en chercha à Il-m envoyer aux 
armées. Hais les soldats virant avec dégoût ces 
aaaaasins arriver dans leurs rangs. Ils [es reçu- 
rent fort mal '■' ''ii tuèrent même an, Charlat, 
qui ae vantait d'avoir mutilé le corps île la prin- 
cesse de Lamballe', Ceux qui arrivèrent à l'ar- 
mée de Dumouriez avec lea fédérés aasayérenf 
d'abord i : ire parmi lea troupes <\>- 

Ugnfi< Mais Dumouriez lea réunit, plaça d'un 
batteries d'artillerie, de l'autre quelquea 
, et, lea aj anl ainsi Bneadréa, leur an- 
|ii'ii la moindre tentative de révolte il 
i|..ini. rail l'« are de les exterminer. 

L<- contre-coup <!<■ la frayeur unîveraelle se Bl 
vivement sentir dans l'armée. Aux dénonoîatlona 
succédèrent bientôt, comme conséquence 
table, lea démissions al laa desntutiona, Bon 
nombre d'officiers qui voulaient conserver leur 
i ]"■!■. surtout au moment où l'eDoenu po 
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pied sur lo Bol de la France, durent la briser ou 
la rendre. Quiconque était suspect ou Etcousé 
d'incivisme se voyait bientôt destitué, « Voué 
voudrez bien , écrivait !<■ ministre Servan à 
Oustrae, vous voudrez bien, à l'avenir, suspendre 
sur-le-cbamp lous les officiers gui, par leurs 
actions ou leurs propos, se montreraient oon- 
traire* au maintien de la liberté ou de l'égalité, ■> 
nu comblait i Le Wte [es vides nombreux en 
nommant des officiers dont les talents n'égalaient 
pas le patriotisme. 11 en résulta un moment de 
crise assez pénible, crise rendue plus délicate 
par l'arrivée dans tes armées de fédéré 
volontaires donl la conduite fui d'abord des plus 
déplorables. 

Il convient d'établir ici une différence entre 
1rs volontaires et les fédérés. Tandis que les 
premiers arrivaient groupés de leurs provinces, 
formant par conséquent des troupes régionales, 
1rs seconds, accourus isolément à Taris, étaient 
dirigés sur Soissons, où on les réunissait dans 
un camp pour essayer de leur donner les pre- 
mières notions militaires, puis parlaient de là 
pour telle ou telle armée, formés en bataillons, 
sans qu'il fût question de leur origine. Pourtant 
['élément parisien dominait, et il ne larda pas à 
donner aux esprits une tournure déplorable, ' es 
hommes, tirés pour la plupart du petit peuple 
et que, par conséquent, dans ces temps île mi- 
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fonde, "ii aurait cru habitués & toutes 
les prn at i ni de mur- 

il [eut iallail du pain blanc- Le pain do 
. convenu! paa. Il-- i el 

.■ t iin rue. )i- exigeaient une solde de 
vingt sous par jour. Quelle obéissance attendre 
de pareils soldats? Aucune djseiplïne, aucun ne»- 
pool des chefs, et toujours des protestations de 

m.', il 'u » patriotisme de cabaret, au i i 

duquel ils commettaient mille brigandages, 
pillant les habitants, volant dans les maisons, 
frappant les paysans, nu'iiiit;aitt 1rs -jru.iir.w. 
Les officiers ne savaient plus où donner de ta 
tête el quelques-uns suppliaient l'Assemblée 
S'envoyer des commissaires dont la voîj 
mieux entendue, Partout volontaires el fédérés 
donnaient la marque de le plus complète insu- 
bordination. ". Les volontaires nattonaiu dos 
nouvelles levées , écrivait Blron , oommandsnl 
en obaf de l'armée du Ithin, sont plus embar- 
i sseants qu'utiles. n Ils ne savaient pas ■ 
do leurs armes et ne oonnsûsssAnt aucune dis- 
cipline. Impossible d'i ne m n be ou 

ans i œuvre, Quant am officiers choisis par 

eux, laur esprit était plui mauvais encore et 
leur ignorance dépassait tout Comment avec 

te i entreprendre quoi que os soit I 

Le pillage, voilé leur bot unique, Ils arrêtaient 

jusqu'aux OODVOi ■ l in.'-.- il. (OUI 
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en s.' livrant à ces excès de toutes sortes, ils ne 
çefisaienl de réclamer l'honneur de marcher ù 
l'ennemi. On voulu! voir s'ils Bavaient s»? battre 
aussi Lien que crier. Le 15 septembre, on en- 
voya trois bataillons de Paris renforcer l'année 
de Dumourîez. A peine ces braves Burent-ils 
Eait quelques pas que, sans avoir rencontre d'en- 
nemis, une panique s'empara d'eux ot qu'ils 
revinrent en désordre sur leurs pas. a Nous 
sommes trahis», criaient-ils. Excuse éternelle des 
lâches! Ils refusèrent ensuite de partir avant d'être 
réunis au nombre de vingt à trente mille. Un 
des bataillons qui se distingua dans cette affaire 
par sa lâcheté, le bataillon des Lombards, se 
conduisit plus mal encore quelque* jours après. 
Il escortait un convoi de prisonniers. Un esca* 
dron de hussards autrichiens parut : les volon- 
taires s'enfuirent sans tirer un coup de fusil, 
< n mil :i la trahison. On les trahissait du moment 
qu'on les menait â l'ennemi ! 

Voici deux autres bataillons de l'aris, Répu- 
blicain et Montfnseil, qui massacrent des déser> 
tours prussiens et donnent de tels signes d'indis- 
cipline que Dumouriez ordonne le licenciement 
de ces troupes, licenciement que, devant le 
repentir des hommes, on n'exécute pas. On se 
contente d'envoyer à la Convention les plus 
coupantes. 

A Nancy, le bataillon des Amis de la Repu- 
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■i'Iim det i ôdi rés '!'■ quatre rfngMrois 

départements, pénètrcn1 d:ni- le iniw'c, dans lii 
bibliothèque, dans le collège, dans le ps 
justice, et partout brisant les meublée, pi roenl 

oui . '''t ,; "i< enl les armoires, I ta 

| ers fédérés l'ordre de quitter U ville, et si 

grande est la frayeur inspirée par eux que bi 

municipalité leur décerne un certificat do bien 

tt( que seuls quelques individus 

ipables. 

I tene l'armée des Vosges, on licencie une com- 
pagnie de hussards de la Liberté dont rindisci- 
pline constitue un véritable danger pour les 
habitutbi. A l'innée nés Pyrénées, c'est le 7" ba- 
taillon de la Gironde, o'eal le '.'" bataillon «les 
i-Orientale*, «'est le l" bataillon du Loi 
cjui refiisanl d'obéir <■( se livrent au brigandage. 

En Corse, l'insurrection prend an o&raotere 
plus gai. En arrivant à Saint-Florent, 1,100 vo- 
lontaires marseillais entrainenl les grenadiers de 
Bresse el forment 1 1 ee eux une immense Faran- 
dole qui se déroule jusqu'il la citadelle. Bile 

(ranchït la pre ire eneeinte malgré les effort» 

de la garde eot i 

lieutenant ni ] commandant !<• fort pense 

n'avoir ni n i oraindre d'hommes qui l'attaquenl 
n dansant. Il s'approche pour leur parlai 
II** !*■ saisissenl el le menacent de la lanterne. 
Exaspérés, quelques Corses tirent et 
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un assaillant. Furieux â leur tour, les Marseillais 
se préparent à faire un siège en règle, mais, heu- 
reusement, le elub des Jacobins envoie une 
députation qui calme les esprits, 

Dans toutes les années, les généraux ha plai- 
gnaient du manque d'instruction des volontaires 
et surtout de leur indiscipline. Leurs officiers, 
nommés à l'élection, étaient d'une ignorance 
complète et n'avaient d'autorité sur les soldats 
qu'en leur laissant toute liberté. Au début, 
quelques généraux avaient cru se rendre popu- 
laires en vantant bien haut les volontaires. 
Il fallut changer de ton. Gustine le premier ré- 
tracta les éloges dont il les avait comblés. Quant 
à Montesquiou, il se trouva dans le plus grand 
embarras. N'avait-il pas proclamé que les balad- 
ions valaient mieux que les troupes de ligna! 
Aussi, lui avait-on retiré presque tous les an- 
ciens régiments. Mais devant les désordres 
des volontaires, devant leur indiscipline, il dut 
avouer son erreur et supplier le ministre de 
lui laisser les quelques vieilles troupes qui res- 
taient encore dans son armée. 

Ces exemples nous ont paru les plua caracté- 
ristiques. Nous en pourrions citer bien d'autres, 
mais nous voici en lace d'un fait autrement im- 
portant puisqu'il menace de priver en quel* 
■ [lies jours nos frontières de lu moitié de leurs 
défenseurs. Nous avons dit qu'un des grands 



non 



va 



danger» du déorel du 28 décembre \','.i\ bot l'or» 

■-:■ talion des volontaire* était de considérer 

cbaq ampagne comme terminée te ]"' déoem- 

d« permettre à tout volontaire de partira 
cette époque, an prévenant toutefois son capi* 
laine deux mois & l'avance. Dec le I " octobre, 
un grand nom Un 1 île volontaires signifièrent 

leur Intention de se retirer. Beaucoup deman- 
dèrent même leur congé d'avance et beaucoup 
aussi partirenl avec armes et bagages san 
dre d'autre Autorisation. Lee généraux signalè- 
rent ces désertions qui privaient l'armée non pas 
à es meilleurs soldats, mais de ses plus nom- 
breux. La Convention s'émut et adressa aux vo- 
lontaires m"' proclamation pour les eni 
rester aous tas drapeaux Cs fut peine perdue. De 
leur propre autorité ces braves déclari renl mi'ila 

avaient prialei armes | r défendre ta patrie st 

qui- la pa kl plus aucun danger — 

c'était leur avis — ils pouvaient rentrer dans 
leurs foyers. Des commissaires partirent, envoyés 
par la Convention. Toul le long delà route] il-* 
rencontrèrent des volontaires revenant chez eux 
avee leurs armes que souvent ils vendaient pour 

se livrer à la débauche. Impossible de les arrêter 

.1 Nous avons fait notre devoir, disaient-ils, on 

veut noua garder pour noua mener a la bouobi 

i m sii n) .m 

; i leur départ Au m. u- 
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dedécei lions entiers disparurent, 

se virent réduits « quelques hommes. 
ntaci. 
C'était au nom de la Patrie pourtant cpnerc 
soldats improvisés avaient pris les armes. 
coup d'entre eux étaient partis animée d'un véri- 
table patriotisme, mais beaucoup, mêou 
ceux-là, avaient cédé â un moment d'i 
BÏaatne. Ils s'étaient enrôlés sans presq 
prendre à quoi ils s'engageaient. On leur av. 

dit que la Patrie était en danger II- avaient i 
que la présence des patriotes suffirait pour arrè- 
terces hordes de tyrans — c'étaient les expression 
et les idées de l'époque. Ne voyanl de la victoîn 
que le côté brillant, ils n'avaient pensé 
difficultés ;i surmonter, ni aux privatiom 
rer,ni aux dangers â courir et d'ailleurs, dès l'ins- 
tant qu'ils c battaient pour la liberté. 

vait leur devenir facile. El ils étaient | 
masse, enfants et vieillards comme les nomma 
faits. Un grand nombre d'entre eux ne pouvai 
même pas porter des armes. La bonne 
ne supplée pas toujours aux forces physiques : 
les dépôts furent bientôt encombrés de ces non- 
valeurs qui n'étaient composées ni des nioim 
ardents, ni des moins turbulents. A côté de < 
lu un mes certainement convaincus, s'était i 
heureusement glissée une foule immense de f 
patriotes, brigands avérés, cherchant à satisfaire 




leurs appétits de .]. bauehe, tours inatlncui de 
pillage, iicîiux parleura en général, ils egcitaïi ni 
marades i ontre leurs chefs el ne daman 
qu'à répandre partout l'anarchie afin d'é- 
ohapperaux exigences i!<' la discipline. Selon 
aux, tout marchait mal. Les généraux ne pre- 
muenl que de mauvaises décisions, M (allai) toul 
réformer. A lee entendre, on ne les employait 
jamais assen et quand, cédant à leurs désire, ■•<> 
faisait mine de lea mener A l'ennemi, il* criaient 
a la trahison, leur bravoure ne sortait pas de la 
snlli- des i' iinïoi ■ l< ur ooui ige ne 
que contre dee tfotimes Impuissantes 
défendre. 

Bien que noua ttoui appuyona Bur l'avia même 
celui principalement des 
gém rauxel les commissaires, ce jugement peut 
paraîtra sévère, d'autant plua que l'on ;> répandu 
l.i légende des ser\ ioes rendus par lea roi n 
Aussi, pour qu'il soit équitable, convient-il d'à- 
p. niif i|u.'i rud- de ces feux patriotes et <\<- cet 
plehea, ta maaae, tropdoelle ;ï lea suivre, était 
arrivée animée de bonnes dispositions, ' e qui 
lui avait manqua surtout, c'était l'éducation mi- 
litaire! Le grand tortdeoette époque s été de 
croire qu'on improvisait des soldats an leur met 
tant un fusil enli'i les mains et ea leur disant : 
ii Défondez lit patrie.» Il fr liait d'abord leur 
apprendre û manier ce fusil. Il y parut bien à 
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uns premiers échecs Nos années, composées en 

partie de ces volontaires, ne devinrent vraiment 
irrésistibles que lorsque à ce grand souffle de 
patriotisme qui animait nos soldais vint s'ajouter 
la connaissance du métier. Jusque-là des hésita- 
tions, des paniques, la discipline méconnue, la 
vois des chefs non écoutée, et comme consé- 
quence des défaites. 

EtValmy? Et Jemmapes? Elles succès de Cus- 
tine? Sans doute, mais n'oublions pas que ces pre- 
mières victoires sont dues surtout à la résistance 
des troupes de ligne, de cette armée de l'an- 
eiertne monarchie qui, tout en s'affailjlîssanl. 
formait encore un noyau puissant autour duquel 
se groupaient les meilleurs bataillons de volon- 
taires, ceux surtout qui, servant depuis plus 
longtemps déjà, commençaient à se rompre au 
métier militaire. Ce ne sont pas tes volontaires 
de 92 qui triomphèrent à Vaîmy et à Jemmapes : 
ce furent nos vieilles troupes de ligne et quel- 
ques bataillons levés en 1791, encadrés dans 
les régiments dont officiers et soldats avaient 
déjà fait leurs preuves, ou tout au moins s'é- 
taient préparés par plusieurs années d'instruc- 
tion. Nos premiers succès sont dus à notre 
ancienne armée, comme nos premiers revers 
sont la conséquence de l'indiscipline des volon- 
taires. Plus tard, nous verrons ces derniers 
racheter leurs fautes, lorsque, aguerris par les 
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campagnee perpitui liée, ils ic mêleront aux 

troupes de tlglie, doD.1 le nombre du p 
en diminuant à OBUM de* difficulté* du recru- 
tement, mais, pour le moment, nous avons à 
IHjnaler chez eux plus île défaillances que de 
bravoure. 

L'année de ligne était-elle forte et rrrépro- 
ehablef Hélas non! Bien qu'elle fût infiniment 
nire aux bandes de volontaires, plusieurs 
causes contribuaient à l'affaiblir et si nous nous 
nndona compte de son étal dans; les derniers 
joun de l'année 1792, époque à laquelle nous 
sommes arrivés, nous DOOI demanderons avec 
étonncmnii niinmni! elle a mi arrêter l'inva- 
sion, mais nouK comprendrons combien ers 
BUOOes pou déeiaifo laissaient craindre les revers 
de i annt 

Et d'abord, cette DiBlheureuse armée se trou- 
vait dans un étal de dénûment strOi I ! 
généraux s'en plaignaient. Le plus grand détor- 
dre régnait dans les bureaux du ministère de la 
guerre. C'était à un tel point qu'à un moment 
donné le ministre dul demander dans tous 1rs 
département- la liste des bataillons réeeinim-nl 
levée et b et dans lesquelles 

raient; on rie Le savait pas a l'an-. Tout 
marchait à l'avenant. L'argent manquait, la 

■ biens nationau i en mit dans les 

• le l'Etat : il fut Vitv gaspillé. Le diseiv- 
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dit 'i'n frappa !'■- assignats a 1 1 gmenta la misère. 
Les soldats mouraient de faim. Les convois de 
vivres, quand on en envoyait, n'arrivaienl pas 
toujours, pillés qu'ils étaient souvent parles trou- 
pes de L'arrière el notamment par les volontaires. 
Les armes, fabriquées à la hâte, ne valaient 
rien. Pour ménager la poudre, le ministre con- 
seillait l'emploi de la baïonnette Les fournis- 
seurs mal surveillés livraient des effets hors de 
senrice, comme ces culottes et ces Bouliers dont 
Beurnonville envoya quelques échantillons an 
ministère et qui étaient tout au plus assez 
grands pour des enfants de S à 11) ans. ■ l'ai 
déjà eu l'honneur de vous dire, écrivaîl quelques 
jours après le même général au ministre, que 
mon armée est partie culs nus et nu-pieds pour 
l'expédition de Trêves. » Voici encore le pas- 
sage d'une lettre de Custine: a Je n'ai pu cepen- 
dant fournir des souliers à tous mes soldats , 
beaucoup sont pieds nus et toujours d'une gatté 
qui m'enchante et que je ne comprends pas. n 
Si l'on remarque la date de ces deux lettres, 
décembre et janvier, on ne peut retenir un 
mouvement d'admiration pour ces braves sol- 
dats qui supportaient si énergiquement les 
plus grandes privations. Nous disons leurs no- 
blesses, signalons aussi leurs mérites et saluons 
leur courage chaque fois que nous le rencon- 
trons. Faisons-le d'autant mieux que, malgré 
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lotit i vu- Stre enta ■- ■' critiquer 

plus souvent i[ii';i 1 t. Les rapports bu effet 

«oui nombreus qui signalent Les défaillances, 
tandis qu'ils sont rares ceux qui parlent au devoir 
accompli, On aurait pu chaque jour en ■ 
cet dernière. On déploya tanl d'héroïsme dans 
: ■ . ■ ■_■ 1 1 ■ ■ .-. que l*on dei in! diflVoîle. Pour 
citer des acte* de bravoure, il fallut qu'il* Tus- 
sent bien extraordinaire». El cependant on 

■... [e souvenir d*tan grand nombre, Mais 
combien d'autres aonl restes Ignorés qui ae 
(tirent pas les moins méritoires] An premier 
rang doeeux-crf, plaçons lea privation* d< 
aortea endurées pendant lac mois les plus rigou* 
u Fermeté d'autant plus 
remarquable qu'il mut plus de courage [mur sup- 
porter i souffrance continuelle que pou ■ 

]i1ir un acte éclatant dans un moment d'entraî- 
nement al d'enthousiasme, sous le regard 
aamarades. Reposons-nous donc un peu au mi- 
lieu do es véritablea héros avant dé par 

-■.M.it- l|ui [inVnmimvnl leurs itevoil s, 

La nu unies, nous l'avons indi- 

quée. Leurs succès, nous les dirons en trots 
mntB: Wilmy. Mayence et lemmepes, A Vabny, 

j]- urétenl l'invasion jjru.-sieiiiii Haj 

il- rejettent les coalisi ■ au-d h. du Rhin 
Jemmapes, ils ouvrent tes portes de la i;. 

Dans Ml mois, ils retrou- 
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\rtii les qualités militaires de leurs prédéces- 
seurs; ils montrent aux volontaires ce que sont 
il.- véritable! soldats et ils ont la joie de voir 
quelques bataillons les imiter. 

Si. à ce moment, c'est-à-dire à la fin de 1792, 
l'armée avait été fortement organisée, elle écra- 
sait complètement la coalition, filais, hélas! les 
volontaires formaient des handes plus dange- 
reuses pour le pays que pour l'ennemi, et l'ar- 
mée de ligne elle-même était profondément 
divisée. 

Instinctivement les soldats sentaient que leurs 
généraux, appartenant en grand nombre à l'an- 
cienne noblesse, ne pouvaient pas avoir pour la 
Révolution l'amour qu'ils ailiehaîent, et les -mi- 
grations confirmaient cette opinion. Le véritable 
patriotisme avait retenu en France quelques-uns 
d'entre eux, même après la chute du roi ; l'am- 
bition décida les autres à ne point passer la 
frontière, de même qu'elle leur dicta parfois dos 
éloges inouïs sur leur propre conduite, comme 
à Custine, qui ne comprenait pas pourquoi le mi- 
nistre ne lui avait pus donné le commandement 
de l'armée de Dumouriez ; comme au général 
Murasse, qui expliquait sa faiblesse en l'appelant 
de la douceur ; comme à Dampierre, qui écrivait 
au ministre : « A la vérité, je eommandais (à 
.lemmapes) mes braves camarades comme on 
le fait à une manœuvre de paix. J'étais toujours 
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deux conta pas de avant, entre eux et 1 '> a 
En un mot, l'année -> ta prae grande estime pour 
moi ; j'ai ceBe de ..Si je n'obtiens 

pas le grade de lieutenant-général, que mes 
Bervieea et mon civisme m'ont mérité, j'aban- 
donnole commande me ni el je me bis volontaire 
national. » Nous passerions sur ces gaseonnades, 
plus excusables d'ailleurs on se souvenant du 
style ampoulé du tempe, si de ces ambitions 
n'était pas née la jalousie toujours dam 

«■iiin- pjiïlitairea appelée à combattre lea uns i 

- autres et plus terrible encore quand 

œux qu'elle sépare sont précisément dee géné- 
raux en chef. Custinu dénonçait Kellcrmann, puis 
Biron ; oo dernier attaquait Gratins; malgré sot 
affectioa pour Labourdonnaye, Dumouriex ne 
pouvait s'entendre avec lui, Harassé ai cusail 
OanoQe, et Miranda se plaignait de l'un et de 
l'autre; Iteunionvillc formulait un véritable in- 
quisitoire contre le général Il'imbert et adressait 

des reprochea à Custine; le prince de Hease 
n'avait pus d'injures assez fortes à prodiguez 
contre Montesquieu auquel il Mnisait d'i 
que, finalement, il proposait " d'empaler sur 
une pique constitutionnelle, g Ces dissentiments, 
qui i-ulevaii'ul à l'armée une partie de sa force 
en empêchant lea généraux de se donner mutuel- 
tement en appui i IBoac étaient en outre d'un 

■ Ncinple déplorable pour les officiers qui les 
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connaissaient et pour les soldats qui Isa soup- 
çonnaient. Une véritable soir de gradée 

de tout te monde. Chacun voulait tic 
l'avancement. Les demandes affluaient au mi- 
ii surtout auprès des représentants de 
la Convention. « La fortune rapide de quelques- 
uns, disait Carnot, a si ridiculement enflammé 
L'ambition de beaucoup d'autres que, si on ne 

nu 1 ! tait sorte <]'■ frein ;'i celte espèce di' délire, 

les grades subalternes seraient méprisés et lés 
grades supérieurs perdraient toute la considé- 
ration dont il est nécessaire qu'ils jouissent. » 
On vit de la sorte conférer des grades A des hom- 
mes dont les connaissances n'étaient pas fl la 
hauteur de la position nouvelle et, oho 
triste, des dénonciations se produisirent sans 
autre bul qu< de donner de l'avancement à tel 
nu iei individu. A cette époque où le tribunal 
révolutionnaire ne prenait pus encore se- vi- ■- 
limes dans l'armée, mais où le peuple se char- 
geait de se débarrasser de ceux qu'il croyait ses 
ennemis, on eut le triste spectacle d'oïli 
réjouissant de la mort de leurs camarades, 
comme le général de liesse, qui écrivait au mi- 
nistre de la guerre:» Le peuple de Lyon a coupé 
hier douze tètes et les a promenées dans la ville. 
Sur les douze tètes sont les neuf officiers de 
lioyal-Pologne, détenus à Pïerre-cn-Cise. » L"n 
marge, il ajoutait de sa propre main : ■< Cela 
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(ait neuf placée de vacantes b1 vous doi 

yena de (aire des heureux, s<>it par voue, soït 

par mol - Hàtons-noua d'ajouter que les liom- 
mes comme le prince àé Hesse sont rares de tout 
temps '■! le Eurent même pendant ces années 
sanglantes où une dénonciation rendait si faci- 
lement libre ta place convoitée Bilea officiera 
généraux se laissèrent emporter parfois par leur 
ambition ou par K-urs haines, les officiers subal- 
ternea, au contraire, .1 trot peu d'excepl loi 
montrèrent une grande solidarité, et cdn malgré 
les diverçont-'OB d'opinions. Beaucoup de ces 
derniers étaient des enfants de ta Révolution et, 
s'ils oherohajent à entraîner ceux de tmirs cama- 
rade ■ q pparte i ['anoie ■ armi ■ 

servaient des attaches areo le régime tombé, 
bien rarement ils se laissaient aller a des dénon- 
ciations, suivies de destitutions, ici, bien entendu, 

u parlons des officiers de l'ancienne armée, 

car parmi tes volontaires mm s trouvons de 
nombreux exemples de délations adressées 
■ ■ii au ministre, «rit aux généraux, soit aux 
clubs, 

1 U tte entente di ■ officiera entre eux existait 
pourtant plus I la surface (rue <lans le fond. 

attaquer ouvertement, sans se dé car, 

■ m sentait une certaine Inimitié, et il en résultait 

■ commandement un flottement d'autant 

plus dangereux, que tes soldats, soutenus par 



1 



25 



i. mimki SOI S LA REVOL1 rlOM. 



les sociétés populaires et gagnés par les maa- 
vais exemples des volontaires, avaient plus que 
jamais besoin d'une discipline sévère pour les 
maintenir dans le devoir. En plusieurs endroits, 
dans le paya de Liège notamment, clans celui 
de Trêves, à l'armée de la Moselle, à Dette des 
Pyrénées, à celle du Midi, se commirent de véri- 
tables brigandages restés souvent impunis. 
Quelques régiments se rendirent coupables d'in- 
subordination et. renvoyèrent des officiers jugés 
suspects. Ailleurs, des soldats désertèrent puni- 
s'engager dans les bataillons de volontaires où 
ils espéraient toucher une solde supérieure et 
obtenir quelque grade. Ces désertions contri- 
buèrent à affaiblir encore l'armée, bien faible 
déjà pourtant. Depuis les levées de volontaires, 
les régiments ne recevaient plus aucune recrue. 
Les hommes qui s'engageaient, étant libres de 
choisir, préféraient servir dans des corps <>ù la 
discipline était plus douce et la solde plus forte. 
La Convention s'émut. Tout en prodiguant des 
éloges aux volontaires, elle se rendait compte, 
dans le fond, que la véritable force de nos armes 
restait entre les mains de nos vieilles troupes 
de ligne. Dubois-Crancé présenta à l'Assemblée 
un rapport dans lequel il n'hésita pas à montrer 
tons les côtés critiques de la situation. La Con- 
vention comprit et répondit en votant le décret 
du 51 février 1793, qui admettait en principe 
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l'amalgame al une levée de trois cent mille hom- 
mes, mais qui devait -s'appliquer quelques rimis 
après seulement. 

I ; ne autre préoccupation tic la Convention 
était de répandre l'esprit républicain dam l'ar- 
niée, dans l'ancienne armée, car elle connaissait 
les sentiments des volontaires. Déji, au risque 

de porter une atteinte terrible a la disciplina, 

l'Assemblé»; législative, considérant que « l'hu- 
manité et la justice réclament en faveur des mi- 
litaires détenus dans les fi-rs sous prétexte ds 
manque de discipline , d'insubordination , de 

dams par paroles ou par geetea contre les 

supérieurs, qui après avoir tout employé pour tes 
porter lui désespoir ou les rendre victimes de 

leur amour pour la liberté se sont rangé 

lo drapeau des oonjurés contre la France, » aval) 

amnistié tous les i/impaMcs '!'■'• am'itj et quelque* 

jours après avait décrété nue les nommes i - 

mal certifier que leur eiviame senl avaH 
cause de leur renvoi de l'armée recevraient 
m» bas dans Lesquels on attesterait les 

motifs de leur renvoi, la reemmaissauee de la 

Nation et l'assurance qu'Os seraienl reçi 
les dilTércnts ci.rps militaires dans lesquels ils 
voudraient prend ■ Un des pre» 

mien soins de ta Convention fut d'ordonner 
■ tus dïflerenta corps dee bulletins di bos 
afin de propager dans toute la Repu- 
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blique l'amour de la liberté e1 &s l'égalité donl 
le peuple français est animé. » Chaque compa- 
gnie devait recevoir au moins un bulletin. Mais 
la distribution ne se fit pas régulièrement ri 
plusieurs décrets rappelèrent aux sv'iiéraux l'éxe- 
cution de cette loi. On envoyait en même temps 
des adresses et des chansons patriotiques. Faut- 
il rappeler que ce Tut au son de la plus célèbre 
de toutes, l.n Marseillaise, que nos soldats rem- 
portèrent leurs premières victoires? La Conven- 
tion interdit le port de ce qui pouvait rappeler 
l'ancien régime, des cocardes, des croix de Sainl- 
Louîs, des boutons ileurdelyscs. Elle prononça 
la peine de mort contre quiconque tenterait de 
rétablir la royauté. Elle conseilla aux généraux 
de lutter contre tes sentiments royalistes et reli- 
gieux de leurs soldats. Dans toutes les armées 
des destitutions nombreuses frappèrent, les offi- 
ciers soupçonnés de manquer de civisme et par- 
tOUt on les remplaça par de bons patriotes. Alm 
de donner plus d'ardeur encore à ces troupes qui 
avaient commencé à combattre pour la'patrie en 
danger, laConvention proclama, le'15 décembre, 
la guerre révolutionnaire. La France, prenant 
ainsi sous sa protection tous les peuples qui 
levaient la tête à leur tour pour réclamer leur in- 
dépendance, entreprenait une croisade nouvelle, 
dans laquelle le drapeau de la liberté remplaçait 
l'ancien symbole de la foi, et elle Fanatisait ses 




soldats di d i' h-' m- d'ans 
cause sainte- BnOn des commissaires partirent 
avec |a mission de sun ■ ■ m et de 

fortifier les soldats dan I aspril républicain. 
l-'iiTs d'exercer un pouvoir, ces i », Incon- 
nus jusque-là, commirent nulle excès, t Ce sont 

la plupart écrivait Dam ies, des têtes exaltées 

et des bommes féroces 1 1 tans éducation. L'un 
d'eux, nommé Liébaret, m'a écrit de Ruremonde 
une lettre folle dont il me mande avoir envoyé 
copie au conseil; un autre, nommé Chs 
en quatre Jours qu'A a passéa a envers, s jeté 
l'alarme si la haine contre noua par ses propos. 
Il :l fail répandre dans la ville qu'il faut faire 
venir dee Bans-culottes de Bruxelles pour y faire 
la Révolution, qu'il but des piques poui prome- 
ner des têtee. iGricearig ancoet aux excès 

il>' ces o iaaaires, presque < ■ 

de ta Belgique se soulevèrent * ■ toit, on en con- 
viendra, un singulier moyen d'imposi 
autorité ^ ee paj s q v w ■<<■■ b i ions la prétention 

de ■■ piérir par la d wur, 

La Convention s'émut des i éclamationB qu'elle 

reçut contre eux. Elle les rappela, ainsi d'ailleurs 

- lai députés absents ds Paris, afin qu'ils 

pussent prendre part au procès de Louis XVI. 

A leur retour, îb dirent & leurs collègues 

se que i ai mi a es pensait elle se ni : 

i-. ■■ pvéo. BUe était devenue osées genézalameu] 
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républicaine et les soldats restés encore royalis- 
tes -savaient qu'il fallait garder leurs sentiments 
au fond de leur cœur. Ceux-ci naturellement, 
sans en parier, blâmaient intérieurement la Con- 
vention. Les autres, et c'était la grande majo- 
rité, approuvaient le procès comme l'approuvait 
Lu nie la l'i aner républicaine, mais, comme pres- 
que toute la France républic-aine aussi, ils ne 
voulaient pas la mort du roi. Ils étaient Giron- 
dine plutôt que Montagnards. Quand parvint aux 
armées la nouvelle du jugement, on fut doulou- 
reusement impressionné. Quelques protestations, 
très peu nombreuses, éclatèrent isolément cl 
furent aussitôt étouffées. La masse des soldats 
n'exprima pas ce qu'elle pensait. L'tait-ce indiffé- 
rence , était-ce mécontentement ? Ce silence 
eachait ces deux sentiments. C'est d'autant plus 
certain que, si les soldats avaient éprouvé de la 
joie, ils l'eussent montrée et que l'on eût saisi 
avec empressement cette occasion de prouver au 
pays les sentiments révolutionnaires de l'armée 
Ils restèrent calmes, les uns parce qu'ils Ma- 
rnaient ce jugement, tout en sachant que leurs 
protestations ne changeraient rien au décrel de 
la Convention et que des peines sévères les 
frappe raie ni s'ils élevaient la voix; les autres pares 
qu'approuvant la chute du roi ils n'osaient cepen- 
dant pas se réjouir de la mort d'un homme , tous 
enfin parce que leur attention se fixait sur un 
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autre point, sur l'ennemi contre lequel ils avaient 
lutté déjà et contre lequel ils se préparaient de 
nouveau à marcher malgré la rigueur de. la sai- 
son. 



CHAPITRE III 



Dangcra DOarui par [a Révolution, — Défection de 

l 'u i' /.. - !.>■- repféseatanti du peupla Étal 

lamentable de l'armée ; téa Feirftnee; attaques contra 
l'MtOloiltii' n r ji j !■• ■ . !■■ ■ c-ii-jj ijii i — =,!i !-•-— ri 11 puuvuir <-\i-- 

ciiiif. lés jour a tei cluba. — Bouebotte, ministre 

■■■ , n . — L avancement. — La Ûonti 
oir le, ■ - la Vendée - L'amalj 

lavée eu muse. — l<a réqulalUoo. — Besoin d'une 
autorité. 

'm commencement de 1793, la Eté» 
croytJl triomphante \ l'intérieur, le sang de 
\ \ I semblait lui avoir donné de m u 
m liée G ireea; a r*xtéri«uj , Isa Bueoèa de nos 
armes en Belgique, sur lo Rhin al dans '■ 

paraiasaienl éloigner tout danger d'invasi 

calme etail dos plus trompeurs. Dans l'i i 
dans le Midi, la contre-Révolution -< préparait 
, nt al de '■'■- deuii fovan m< n* ail te 
royaume. Elle ai : aona le masque 

girondin, exposant ainsi la France a un double 
péril, '-iir elle aUail forcer ht Révolution 6 déso- 
iiui- . i v fut au commencement 




de mars seulement qu'elle leva [g tête, servie 
d'ailleurs par les exagérations de quelques farou- 
ches Montagnards dont les propositions sangui- 
naires révoltèrent les plus timides et poussèrent 
dans le parti royaliste ceux qu'un peu de modé- 
ration eût facilement rallias à la République. 
Elle menaça aussitôt de s'étendre dans l'Auvergne 
et dans la Bourgogne De lu elle pouvait gagner 
et se joindre à l'insurrection de l'Ouesl ; on était 

du moins autorisé à le craindre. Si les Oir lins 

dirigeaient en apparence le mouvement, on sen- 
tait dan» Le fond que le mot d'ordre venait des 
royalistes. La coïncidence de cette tentative aveo 
le soulèvement de l'Ouest et la marche en avant 
des coalisés ne le pruuvc-l-clle pas' 

Dans l'Ouest, en effet, l'incendie éclata ■'■ la 
même époque et sur deux points à la fois, 
allume dans les deux endroits par des mains 
différentes, mais préparé par les mêmes hommes 
et dans un but pareil : en Bretagne comme en 
Vendée, le clergé réfractaire travaillait depuis 
longtemps ces populations simples, naïves, poê- 
lées à la superstition. Il agissait sur les femmes 
et, par elles, mit les hommes. Il leur persuadait 
qu'obéir aux révolutionnaires c'était écouter les 
eonseils mêmes de l'enfer. Il proclamait la guerre 
sainte. La mort du roi vint à son aide. En peu 
de jours s'établit une légende, comme s'en étaient 
établies bien d'autres; mais ce ne fut cependant 





in la politique, ni la religion qui poussèrent 
directement les premiers insurgés s prendre 1rs 
: j i ■ j 1 1 • ■ En Bretagne, la découverte d'une liste 
de conspirateurs décida ta noblesse a donner te 
signal de la guerre civile : c'était le seul moyeu 
d'échapper à t'éobafaud. En Vendée, les paysans 
se révoltèrent lorsque furent promulguées les 
lois de la conscription qui enrôlaient les jeunes 
gens dan* les armées de II République More, 
soi-disant pour défendre l'autel, en réalité pour 
ne pas quitter leurs chaumières et leurs champs, 

déem, auxquels peu importai! q 
frontières du Nord ou de t'Est fussent menacée*, 

: i poil de quelques-uns d'entre 
eux, pris tous parmi le peuple, et, sans attendre 
itifahommee qui ne se Joignirent i eux 
que plus tard, lorsque, forcés par les événe* 
menta, il leur devint impossible d'attendre davan- 
tage, ils déclarèrent à la Révolution une guerre 
que tes prêtres surent faire religieuse, que tes 
nobles transformèrent en roj alistc 
Cette Insurrection était un véritable coup de 
■i plongé dans le dos de ni Révolution 

pendant que celle-ci faisait face aux ennemi* 
qui pénétraient sur le territoire français. Un 

il i.i -m tir révolutionnaire, en procla- 
mant que partout DOS armes umitii'iidraient la 

peuples contre m De des i ois, la Con- 
vention avait jeté un deli qui- tins fi i 




devaient pas tardée 3 relever, il- » 
durent. Tous sentirent le péril et, se donnant 
la main, formèrent une coalition pour étouffer 
oe peuple si dangereux qui oriaït a l'univers 
entier : « Suis libre '■ ■' <'t qui menaçait d'arra- 
cher toutes les couronnes comme il avait fait 
tomber celle de son roi avec la tétequi la portait. 
Qu'allait devenir la France entre l'Angleterre, 
la Hollande, la Prusse, l'Autriche, l'Espagne? 
Au lieu de trembler, la Convention prend 1 
devants. Le I" février, elle vote la guerre a 
l'unanimité. A tout prix, il lui faut des victoires 
à l'extérieur pour assurer la paix à l'intérieur; il 
lui en faut pour imposer silence aux « maratietes, o 
comme dit Beurnonville ; il lui en faut aurtoui 
pour empêcher, suivant l'expression d'un com- 
missaire, « les anti-peuples " de lever la tète. 
La truerre devient d'une nécessité absolue, d'une 
nécessité politique. 

Un homme à ce moment tient entre ses mains 

les forces {le la France, ('et 1 t, c'est Dumou- 

riez. Il a déjà sauvé le pays à Valmy et à Jem- 
mapes. Aucun parti cependant n'a confiance en 
lui. Les royatistes, avec lesquels il correspond 
secrètement, ne croient pas à ses promesses, les 
Uontagnards l'accusent de méditer une trahison, 

i Girondins critiquent son plan de campagne, 
et tous, malgré cela, le soutiennent à un moment 
donné, parce qu'il a sur son front t'auréolti de 
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iu victoire, parce qu'aucun général n d 
:■' m capable que lui d'assurer l« 
de nos armes, tfaitre de la Belgique depuis le 

i a de novembre, il a résolu de s'emparer de 

la Hollande et il poursuit sou projet malgTé ce 
qu'on [nui lui dire. Il s'avance, laissant pour 
couvrir ses derrières un général girondin qu'il 
tir serait pas fâché de voir humilier par un échec, 
Miramln. auquel il confie «1rs troupes insufnV 
vantes, pendant que lui-même enlève quelques 
places ri marche avec d'autant plus deoonfianoi 
que, dans sa BorresponâBnce secrète evee les 
coalisés, on lui n fail de vagues promesses qu'il 

;i Interprétées comme la permisjj l'agir dans 

le Nord, afin d acquérir assex de gloire pour 
retourner ensuit*.- ses armes contM la Convention 
et arrêter une révolution qui va trop loin* Mais 
tout t eoup il apprend que les coalisés avancent, 

eux aussi, et ont déjà franchi la Meuse. Craigl I 

o ipé de sa ligne de retraite, il se replie 

«.■n toute hftte sur ta Belgique et attaque les 

Autrichiens :i Neeru inden 18 mars . Il esl battu. 

i H .- tors, -"N parti est pris. I téjà, quelques 

j -s avant, il s écril i la Convention une lettre 

qu'oui signé Brunswick. Lu Convention 

délègue auprès de lui Danton : mais 
arriva pendant la retraite qui -un Neervrinden 
et n'obtient pas une réponse satisfaisant Quetn 
députés partenl alors avec le ministre de la 
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guerre pour l'année du Nord. Ils trouvent lo 

général au milieu <î<- ses officiera. 

— Nous vous sommons, lui dît Camus, de noua 
suivre et de voua présenter \ ta barre de la Con- 
vention nationale. 

— Pas dans ce moment. 

— Eh bien, je voua suspends do vos fonctions! 
Je vous arrête. 

— C'est trop fort! s'écrie le général; et, bo 
retournant vera quelques hussards, il leur dit en 
allemand 

— Arrêtez ces hommes-là' 

11 les Dut conduire aux avant-postes autri- 
chiens. 

Le voile est jeté. Dumouricz a promis à Co- 
bourgde lui livrer Condé n bg dirige vers i atte 
ville. En route, il rencontre troia bataillons de 
volontaires qui, de leur propre mouvement, 
courent se jeter dans la place; il veut les arrê- 
ter. Des coups de fusil partent. Il est contraïal 
de s'enfuira travers champs. Il se réfugie auprès 
du colonel Mack, dont les Autrichiens se sont 
servis pour lui faire des promesses qu'ils sont 
décidés à ne pas tenir, et de là il rédige une 
proclamation sur laquelle il compte puni- enlevai 
son armée. Le lendemain, il retourne auprès de 
celle-ci. .Ses hommes l'adorent. Il espère les 
déterminer a le suivre. Déjà le bruit a couru que 
des volontaires ont tiré sur lui, et les troupes de 
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Ugno sont furieuses, On l'acclama quand il 

parait, o i est la paix que je vous apporte, 
1er tout li bu - 
qui >■ coule. -■■ Quelques-un* l'applaudissent. Tout 
à coup, un changement se l'-m dans les esprits. 
i in vient d'api ; igona autrichiens 

qui lui servenl d'escorte ■■ Trahieon! - crie*t-on, 
et plusieurs fuBila l'a baie tenl dan • as li ■ 
Il mu! s'adressera d'autres régiments, Partout 
il trouve des visages sombres, il comprend que 
iniii .si perdu, il passe ii;ms [e eamp autri- 
chien. 

A peine oette nouvelle se répand-elle qu'une 
émotion incroyable s'empare do la France entière 

1 ! que l a 

qu'un complot se trame depuis l pte 

a'i i à voir arriver devant Paria tea régiments 

rebelles. Le 3 avril, ta Convonl a appris subi- 

tement l'arrestation il'' ses dépub 
a déclaré Dumouriez traître s la Patrie et l*a mi* 
: - i ; .. elle a autorisé tout citoyen t courir 

bus et assuré une «te pense il-- 300,000 livres 

ii dea c "Onnca civiques i oeux qui a'en ■ al I 

Font et ramèneront fi paria mort ou vif, ou a 
leurs héritiers. •> Le lendemain, elle prend d'au- 

■ 

i contre quiconque pariera 

■ 
aa " d'avoir approuvé sa rébeUIon et ses 
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principes anti-répunicaffla. » Pans un second, 
rendu le même jour, elle Ordonne que " lea pères, 
mères, femmes et enfante des officiers comman- 
dant sous Dumouriez seront gardés fi vue comme 
otages par les municipalités, ■> jusqu'à ce que le 
général ait rendu la liberté StUX commissaire 
arrêtés el qu'un autre général ail pris le i 
mandement de l'année de Belgique. Le lende- 
main, elle ordonne l 'arrestation comme otages 
de tous les parents de Cobourg, de Clerfaj I et île- 
personnages ayant toïx à ta Diète, puis i 

envoie à l'armée do Belgique une proclamation 
pour encourager les Boldats à conserver leurs 
sentiments républicains et pour les engager S ne 
pas croire à œ que leur a dit Dumouriez sur les 
divisions do l'Assemblée : la Convention est un 
comme la Patrie. 

Les jours suivants, d'autres décrets viennent 
riieniv témoigner de la frayeur que cette déser- 
tion inspire au gouvernement. A côté de tes 
mesures sérieuses, citons une proclamation qui 
prouve à quel degré d*agi talion en était parvenu 
et combien dans ces grandes crises 1rs détails 
infimes peuvent prendre d'importance : le ï avril, 
au moment par conséquent où la fuite du géné- 
ral était encore trop récente pour qui. 1 l'on ■ 
1 1 fi ï exactement les sentiments de l'armée, 
département du Nord ne trouva d'autre moye 
de sauver la l'a trie, que d'interdire, sous peine de 
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mort, le port des . hapcaussrroleves d'un coté et 

dlta « ■' la D turiez, » 

i mi en lui quitt* i r la peur. Quelques ofH- 

■ . quelques soldats suii frenl leur 
général, notammenl lès hussarde do Berohiny 
et tes dragons du 3" régiment; mais [es autres 
. .1 de tourner leurs armes contre leur 
pat îe Mémo parmi eeux qui désertèrent . le 
md nombre revint, et, le 8 avril, Car- 
nni put annoncer à la Convention que presque 
tous lea -..M,.; - étaient rentrés on France, rap- 

■ ,. m, :'i peu près intacl le trésor de 
I urne* - 

Tous les rapports qui parvinrent au ministère, 

idanta des autres armées, 

nt 1 -' foreur des soldats en apprenant 

ite de Dumouriez. 11 est probable, en 

effet, que cette nouvelle produisit sur nos trou- 

p ■ l.i plus fâcheuse impression, mais la Gon- 

avaîl trop intérêl i proclamer lei 
dispositions de l'année pour que ces rapports 
telquee-unes des exsgé- 
i fréquentes d;iri* [es pièces officielles 

, | I '..iivnh-.ii PQUlsdi *'' 

sentir fort'-, ans.si, an lieu de faire le silence sur 

rtion comme Kellermann, eommandanl 

■ >i idi, le ■ ■ lérault de 

profita delà eirconstanee pour 
' public et pour d< 
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l'envoi de députée ïtfns chaque armée, deux 
mesures d'une importance capitale. 

Par le Comité, la Montagne, qui, sans ) avoir 
d'abord la majorité, pouvait au moins i 
sur 1rs membres les plue influents, les plus actifs, 
prit vraiment en niam le gouvernement de la 
Pranee et tança contre la Gironde des attaquée 
dont le résultai devait 6tre l'insurrection du 
31 mai. La terreur ne régnait pas encore, mais 
elle bo préparait ; elle devait éclater dans toute 
sa force après la disparition du parti modéré. 

Pour exercer son autorité, la Convention avait 
besoin de sentir l'armée Lien à elle, et c'est 
pour diriger les opérations autant que pour sur- 
veiller les généraux sans resse accusés de trahi- 
son qu'elle attacha â chaque année trois députés 
qui prirent le nom de « Représentants du peu- 
ple, " 11 ne faut pas confondre ces représentants 
avec les commissaires envoyés l'année précé- 
dente il dont nous avons signalé la déplorable 
conduite. Il ne faut pas davantage les confondre 
avec les commissaires du pouvoir exécutif dont 
nous parlerons plus tard et qui curent pour prin- 
cipale mission de « travailler le soldai. j> Les 
représentants du peuple, envoyés aux armées 
par suite du décret du 9 avril, jouirent de pou- 
voirs beaucoup plus étendus, Sans avoir à Hier 
le plan de campagne, ils en surveillaient l'exé- 
cution. Souvent menu: leur avis était prépOQ- 




aérant dans les questions purement militaires 
<i c'était là un grave inconvénient. Ils devaienl 
correspondre avec la Convention. 

Ordre leur était donné de traduire devant te 
tribunal révolutionnaire tout individu, militaire 
, soupçonne de comploter contre lu sûreté 
de la Nation. Leur rôle de surveillance s'étendait 
sur tous les officiers et nous verrons dans la suite 

l'usage qu'ils tiivni de ce droit, les services qu'ils 

rendirent Comme les abus dont ils furent cou- 
pables, 

Au moment OÙ la Convention les délégua, 
leur présence n'était pas inutile. L'année se 
trouvait dans un état lamentable, la nécessité 
s'imposait à la Convention de connaître la vérité 
pour prendre des mesures sévères, et -culs, ces 
députés jouissaient, d'une autorité assez grande 

pour essayer de lui ter contre certains désordres 
en même temps que pour oser dire ce qui se 
passait. 

Nous avons vu qu'à la (in de 1"'J'2 les volon- 
taires se conduisaient aussi mal que possible, 
tandis que les troupes de ligne, sans être par- 
faites, conservaient plus de cohésion; après la 
courte campagne de Dumouriez dans le Nord, 
nprès ims éeliees, après la désertion de ce géné- 
ral sur lequel s'étaient reposées tant d'espéran- 
ces, la désorganisation menaçait de se mettre 
partout. Nous le voyons dans tous les rapports, 
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i\ des généraux, dans ■ 

dan- la oorrespondancea particulières. ] 

■ 
|i I arnol et du I" 
rention » Noua ne tous dissimulerons 
pas qu'il j ■ ■' !■ ■ le dégoût 

qui viennent de faire cai 
qu'il y a dan- pillards ijui dé- 

notent le l'insouciance, la lâcheté 

■ donnent 
du l' inquiétude. « 

,est-H besoin de le dire, n 

m rk odïfié li ■' t conduite, i <■■ totua L< ■ 

: de plaintes. Les rapports de c 
niants, ceux de Carnot surtout, étaient 
terribles pour eux. ( !ee hornmi a ■ 

i ii! [ta pillaient, volaienl , tuaïeni , 

personne pût les arrêter. Ayant nommé 
leurs olTiciers eux-mêmes, ils ne reconnaissaient 
pas a ceux-el le droit de les i mpècher i 
ce que bon leur semblait. Du reste, ces officiers 
ne valaient guère mieux que leurs soldats. Leur 
ignorance absolue, » leur ignorance ors 
comme on disait, les rendait l'objet do ta risée 

verselle si Jetait sur eux un discrédit le) 

que l'on vit des lieutenants-colonels de volon- 

olliotter des places do sous-lieutenants 

dans l'armée de ligne. Aussi n'exerçaient-ils 
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aucune autorité surleurs hommes. Les actoe d'in- 
discipline et d'insubordination se multipliaient 
L<'s volontaires, qui sans cosse se plaignaient 
de manquer de tout, vendaient leurs armes, leur 
poudre, leurs souliers et même tes manches de 
(surs vestes. Ceux qui opéraient contre les ré- 
voltés il-' la Vendée se conduisaient plus mal 
encore. Ils ne- cessaient de réclamer leur renvoi 
dans leurs foyers, et, comme on ne tenait pas 
compte de leurs demandes, ils se donnaient les 
congés qu'on leur refusait et désertaient en masse 
sans se soucier de ce qu'il adviendrait du reste 
de l'armée. A cette indiscipline effrayante lia joi- 
gnaient une lâcheté plus grande encore. Quel- 
ques hommes déterminés suffisaient à mettre en 
fuite des troupes vingt fois plus considérables 
qui se sauvaient en criant \ lu trahison. 

Que faire avec de pareils soldats? Les repré- 
sentants terrifiés craignaient à chaque instant 
devoir fondre sur eux un ennemi tjul, averti de 

dre, aurait eu bon marché de ces ban- 
des indisciplinées. Ils supplûiient l'Assemblé.»; 
de promulguer des lois sévères. Ils demandaient 
surtout, i't en cela ils étaient d'accord avec la 
plupart des généraux, ils demandaient d'enca- 
drer ces volontaires dans de vieux régiments. 
Les 'anciens corps conservaient en effet un sem- 
blant de discipline. Sans doute, imitant parfois 
les déplorables exemples qu'ils avaient sous les 
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yeux, ils ootn ttaienl quelques brigandages, 

mais en généra] il- écoutaient mieux la voix de 
leurs obéis et restaient plus uni». Habjtui 
trefois i l'obéissance, en comprenant mieux lu 

nécessité , la trouvant m b dure, maintenant 

qu'un grand nombre de leura officiers sortaient 
rie leurs rangs et, par conséquent, tes connais- 
saienl mieux, ils tenaient a honneur de s'ob- 
server un [j<.'ii, surtout en présence deTonnenù, 
Malgré, l'chi bien des obus régnaient encore. 
Nous en devons signaler un don! tous les repré- 
sentants se plaignirent et qui fut commun aux 
vieux régiments aussi bien qu'aux bataillons de 
volontaires. Voici comment Carnot l'expose dans 
son rapport du 16 avril : « Un terrible fléau dé- 
truit nos années, ("est le troupeau de femmes 
et de filles qui sont ;ï leur suite. 11 finit compter 
qu'il y en a autan! que de soldats; les casernes 
et les cantonnements en smil enL r <>i*L'és; la dis- 
solution îles mœurs yesl à son comble, Mlles 
énervent tes troupes et détruisent, par les ma- 
ladies qu'elles y apportent, dix fois plus do 

monde, que le l'en des ennemis. Nous ne doutons 
pas queoe no soil là la principale cause de l'af- 
faiblissement «In courage. Il eat instant que vous 
fasaioz sur ce point une lui de la plus grande 
sévérité. L'abus n'est pas tarde à détruire. Nous, 
vos députés, nous ne le pourrions peut-être pas 
sans l'autorité d'une loi 1res forte et très mena- 
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çantR. Celle qui ■ ùste aujourd 1 ■-! pour eux, 

elle prescril do logei les femmec des soldats 
mariés. Alan entendre, ils le Boni ton«. a Douai, 
où nous avons vu dans un temps la garnison 
réduite à 350 hommes, il v avail près do 3,000 
femmes dans les casernes, au poinl qu'il b'j avail 
phts une phtoe vide pour les nouveaux- corps qui 
venaient de l'armée de Dui ries Nous insis- 
tons but >'■ point parce que L'armée est perdue 
»i vous n'apportes le plus prompt remède les 
principe de dissolution! ■ 

I tija, ai is d'octobre de l'année précédente, 

Cusiiin' avait décidé que l'on saisirait toutes les 
Rites publiques que l'on trouverait dans le camp 
cl i|n -si tes conduirait à la visite On rel&cberail 
celiss que l'on reconnaîtrait saines, tani 
« colles qui seraient gâtées seraient barbouillées 
■ i. !■■■ i su i ; w ■■■ al i basaéos d'après i 
mon! (!'■ la police correctionnelle, o 1 s i 

30 .p. ril que toute* les femmes 
tnutilee seraionl oxpuli êea de l'armée. Elle ne 
toléra que les blanchisseuses el les vivandières, 

maii le ■ n bi eux rapports signalant ls p 

de Gammes dans les armées et jusque dans les 

■ Mix prouvent le pan de 

. . lequel on appliqua cette loi. n Je dots 

■ ■■ nie, écrivait Hasard, oo Issaire du 

pouvoir exécutif, su ministre, que le décret qui 
exclut les femmes des bataillons est éludé entière* 
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mon). On voit à la suii-' de n08 armées une 
quantité prodigieuse de Biles habillées en hom- 
ni. >s : 1rs campe en boûI infestés Vous sentez 
toutes les conséquences fâcheuses d'un pareil 
obus. Je ne vous déguiserai i>; ■ ^ que ces femmes 
nui une Mlle influence sur l'esprit des bataillera 
qu'elles dirigent à leur gré le mécontentement, 
l'insubordination et l'indiscipline des soldats et 
des officiera. Je pense que cet abus, que plu- 
sieurs généraux mêmes partagent, ne peut se dé- 
truire qu'en chargeant particulièrement les corps 
constitués de l'observation de la loi a cet égard. » 

Si nous avons insisté sur ce sujet, e'esl pour 
prouver la vitalité de ces hommes qui firent île 
b) grandes choses et furent vraiment des maies. 
Dans les époques où la vie humaine semble avoir 
perdu de son prix tant on gaspille les existences, 
tant un jette facilement à la morl des milliers de 
victimes, le sang court plus chaud dans les vei- 
nes, le coeur bat jdus généreux dans les poitrines. 
Pour bien mépriser la mort et pour la braver, il 
faut avoir une surabondance de- vie. 

Nous pourrions citer d'autres actes d'indisci- 
pline, des actes plus graves, mais, m, us [q répé- 
tons, bien que les troupes de ligne se fussent 
rendues coupables d'excès, explicables d'ailleurs 
par le dénûment dans lequel ailes se trouvaient 
le plus souvent, bien que quelques régiments 
eussent donné des preuves de leur attachement 




à l.-i royauté, on peul dire qu" monv 

désordre le plus ftfiraux menai a de dissoudre les 
bataillons de volontaires, <■ est-s>dire la partie la 

plus ii breuse de nos force», les soldats de ta 

vieille armée, les vrais ceux-là, conservèrent 

plus d'unité, plus de discipline el Igré nos 

échecs de l'été, sauvèrenl la France de I invasion 

■ ■:'<■<!! e ■ '■■■ )■ & 

leur i • une armée compacte, maie ce sera 

après l 'amalgame. En et moment, Lis sont un 
danger pour [< , 

Quelles attaques pourtant contre cette aneïenne 
armée ! Quels elTorts pour > jeter des ge 
dissolution! Quel travail pour détacher les ral- 
liais des officiera ' Des révolutionnaire ■ 

■ i ( qui Bonduisiren i le ■■" m ■ généreux 

de 1789 sus sanglant* - i nées de v ■ 

■ ombres mois de la Terreur, menaient 
une campagne terrible ponr répandre dan-. 
toute l'armée ce qu'ils appelaient le patri 
des volontaires. Cette campagne co&iejdail avec 
les attaques ruiieuaes de lo Uontagne contre la 

i lir i* . aile cOTw Idafl ■■ ■ bat ■■ an 

dehors, avec les succès de la Vendée. Pendant 
ce printemps et cet été, ta France, menacée sur 
ses 1 1 ■ ■ ! i : es enfants s'entre- tuer 

■.■■!!] de deui principes opposés, 
d'une autre au nom d'un môme principe mal 
compris. La Résolution commençai) i sa. dévêt- 
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rer elle-même. Ceux qui avaient la prt 
d'en Stre lea plus ardents défenseurs essayaient 
d'exalter les mis contre les autres des Français 
unis jusque-la dans le but commun de repousser 
les ennemis de la France. 

Journalistes. ^ ( nicics populaires et commis- 
saires du pouvoir exécutif, voilà les principaux 
agents de OS travail ilrsnrLranisalciir. Calomnie 

et dénonciation, voila les armes dont on se ser- 
vît pour jeter la défiance dans le cœur des 
soldats. 

Les commissaires du pouvoir exécutif étaienl 
de sininl.>s di'-li'-LNirs choisis par le ministre de la 
guerre, ou plutôt par l'âme damnée du ministre, 
par Vincent, le grand orateur des Cordeliera, le 
secrétaire général du ministère de la guerre, le 
conseiller, le maître, on pourrait dire, de l'inca- 
pable Bouchot te. Il réglait d'avance leur con- 
duite et les chargeait spécialement de Burveiller 
l'espril de l'armée. Leur but véritable, leur but 
même avoué tout haut était de e travailler for- 
tomenl le soldai » et de le détacher de l'offi- 
cier. Tour y arriver, tous les moyens furent 
hons. Le plus employé fut la dénonciation. 
Par centaines arriveront au ministère des 
rapports contre les officiera et surtout contre 1rs 
généraux. « L'esprit des soldats serait bon si 
eebii des chefs n'était pas détestable. » Voila le 
refrain, Comme remède, les commissaires pro- 
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posaient de chasser impitoyablement de 1 année 
tous les officiera suspecta. Par la ils ont 
loui tes officiera qui leur déniai 
Kaii-nt aux soldats, lui restant dans do 

: pouvaient atteindre qui ils vou- 
laient. Leur seul regret était de ne pai 
toujours d'une autorité suffisante nous destituer 
ou arrêter eux-mêmes lee aoupablea 1 1 
■e borner & les dénoncer et IlsnoniaRq i 
de le laire. Avec une ardeur Infatigable, Ce!» 
Ites, la plus enragé de tous, ai son ami Variii 
recherchaient les officiers suapi 
des listes de généraux en qui les soldats n'avalent 
pMooufiance, déclaraient enfin que l'on n'avait 
i [en .i craindre, car Ut 

mauvais et qu'Us sauraient les empéehei d'en- 
traîner leurs hommes; leur collègue Defrenua 
dénoui ait au ---i les officiera « gan 

douteux, prenant an ton qui n 
c< lui des républicains, » et 11 réclamait i< lioon- 
ciemenl <i<-~ àtala-majûra. Huguenln 
tel officier comme ■ ivrogne, inepte al attachée 
■ a régime, ■ un ■ 

icurable, ■» tel autre encore oomme i ayant 
gardé Veto cl professanl pubtiquemenl son aris- 
tocratie. » Le mèrna Huguenln, peur connaître 
i opinion de I état*major de Dampiorre . 
.lu avec des camarades a Valencfennea et cher" 
cha à obtenir le confidences des offieteia. 
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Pendant un grand dincr, un commissaire « Ht la 
chouette •-■ Bl parla contra Marat que l'on venait 
d'arrêter. Aussitôt loua tes officiera [alésèrent 
éclater leurs plaintes contre Marat, Robespierre, 
Danton, les Jacobine et ta Montagne, Seul, Dam- 
pierre, pins prudent, as dit rien. Un rapport 
détaillé consigna tous oea aveux. 

Supprimer da l'année tous les nobles, telle 
était une ilrs mesures réclamées par Lee com- 
missaires * La noblesse, aux yeux des sans- 
cukitlcs, disaient Celliez et Vaiin, est un brevet 
d'ineivisme et ee sont des hommes munis de tels 
titres qui sont chargés île nous mener à la li- 
berté ! tjue les nohles disparaisse]!! donc de l'ai- 
mée, que la troupe de ligne soit confondue avee 
les ha taillons de volontaires ou nous aerQM 
trahis ■< chaque pas si chaque jour exposés à de 
nouveaux dangers. » Eux aussi ils réclamaient 
l'amalgame, mais pour une raison toute diffé- 
rente de rcllf îles généraux : ils espéraient 
qu'en mélangeant les troupes de ligne et les vo- 
lonlaires ils donneraient aux premiers l'esprit 
des seconds, les patriotes éclaireraient les sol- 
dais et bientôt l'armée entière deviendrait une 
armée de sans-culottus. 

Quels hommes du reste ! Quelques-uns se gri- 
saient avec les soldats, d'autres prenaient do 
l'argent où ils le trouvaient, Ils prononçaient de 
furieuses diatribes contre « le luxe asiatique des 
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états-majors, » et eux-mêmes, pendanl oc temps, 
se livraient à toutes tes débauches que leur 

.. leur i voir. L'un d'eux, le citoyen 

répondait ;'i un malheureux qui lui 
demandait de s'intéresse» a lui : « Faitee-mei 
quelques petites dénonciations, cela voua portera 
bonheur. » Un autre, Oranet, fui reconnu par 

. i.iis ■ qui le remercièrent du sen iee 
qu'il leur avait autrefois rendu fl Nantes en 
leur procurant dea Fammea. 11 rougît, peut-être 
pour la premiàre lois, el demanda d'être ren- 
?oyô, .> 

Une campagne dea plue sérieuses s' ■■ 
i - ■ ■ i j 1 1-. ■ i us! un'. On lu choisit il<' préférence 

■ [cl ime . parce <\ les mu ces sur lu 

Rhin l'avaient rendu populaire, parce que les 
soldats avalent plus de confiance an lui qu'en 
Loul autre et qu'on de voulait pas que L'armée 
eûl confiance i a un général . surtout quand i b 
général appartenait i le i aate détestée Depuis 
longtemps déjà on avail commencé fi i ■ ■■ 
fi plus il donnait de preuves d'attaehi i 
la Révolution, plus il rendait de Banda 
patrie, plus an -si 1rs attaques redoublaient, 
Chaque fois il avail offert de rendre sot 
numdomeut , mais chaque fois des lu 

il trouvés assez Intelligente à ta U 

gouvi rnemont j r comprendre la fauaseti de 

oei acouaatlona. i n jour il faillil être s ■ 




C'était au lendemain de la fuite de Dumouriez. 

Il dictai! une lettre à ce sujet, 

— Je connais un autre traître! s'écrie tout-A- 
coup Coquebert, son aidc-de-canlp, 

— Qui BBfc-ce'î 

— C'est vous ! 

Bans ajouter un mot, Custine ouvre la porte 
et appelle tous les officiers qui se trouvent dans 
une pièce voisine. Quand ils sont réunis : 

— Citoyens, leur dit-il, voici mon aïde-de- 
oamp qui m'accuse de trahison. Je me constitue 
prisonnier. 

Coquebert, saisissant alors deux pistolets, lui 
en présente un. 

— Il faut, s'écrie-t-il , qu'un de nous meure! 

— Tire, lui répond Custine en montrant sa 
poitrine. 

Coquebert se tire alors un coup de pistolet 
dans la bouche et se blesse léirèrement. 

— Je ne suis pas mort, s'écrie-t-il en (<uïl- 
bant, mais je maintiens que Custine <-*t un 
traitre. 

Les attaques commencèrent sourdement 
d'abord. On signala le soi-disant méconten- 
tement des soldats, Puis elles éclatèrent plus 
librement dans les journaux, dans celui d'Hé- 
bert surtout, h; Pèfû Diichfine, qui voinist 
chaque jour par ses 600,000 numéros l'injure et 
la calomnie. Le général eut le malheur des- 
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Buyer, le 17 mai, an ■■■■ h<< près de Landan, En 
vain les représentants du peuple le couvrirent- 
ils et déclaràrent-lls qu'on ne pouvait en rien 
lui reprocher cette défaite : les commissaires 

profitèrent de cette circonstance p ■ assourdir 

te ministère de leurs clameurs Chaque jour 
:.■ des rapports renfermanl infamies sui 
infini) les. L<'s journaux redoublèrei 
efforts. L' 1 ministre signala le généra! comme 
traître. On iii si bien que, le 16 juillet, Cuatine 
dut quitter l'armée pour venir à Paris rendre 

c i>!' <i< bs conduite, Son dépar) ne ca 

aux volontaires cette [oie que slgnalorenl tàusse- 
ment tes commissaires, mais en revanche elle 
i- Impression parmi les 
soldats if- 1 ligne. Nous ne parlons pas des offi- 
..■ii (Urenl consternés du dépari de ce 
général qu'ils aimaient, qu'ils 

qui H- avalent pleine confiance a parlons 

de la troupe qui voyait dan ce rappel le pré- 
lude d'un jugement dont l'issue ne pou mit 
manquer d'être fatale, étant donné Eve passions 
qui dirigeaient la conscience des juges 

Maie | rquol citer tel <"i tel commissaire, 

I rquol parler de tel ou tel acti ' I ■ 

■amble qu'il Eaul voir ; '''! sni amble, quel est-il ï 
Partout phéissance ■ i oVordre venu du mi- 
nistère, • m- le pi ouve l'exi 

arrestation par les repré- 
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sentants du peuple, partoul La dénonciation 
contre leeoflîeiora, toujours le conseil aax Bûldats 
do se défier de leurs chefs, de ne pas les écouter, 
de ne pas leur obéir. Les exhortations verbales 
n'auraient pas suffi. On employa lus journaux. 
La tfontagne, k Républicain, ]■• Père Oucfténe 
et, avanl la mort de Effarât, l'Ami ri» Peuple, 
tarent spécialement chargés de détruire chez la 
soldai rr qui restait de l'esprit de discipline. 
A partir des premiers jours de juin, dis dislribu- 

t - i'i'"j-iiii<''i'.'s l'iimmenct'-i'i'iit dans le* armées, 

grâce aux soins des oommjssafres qui poussaient 
le zèle jusqu'à donner eux-mêmes aux soldats 
ces feuilles remplies d'injures contre les officiers, 
Aussitôt après, 1rs mêmes commissaires s'om- 
pressèrenl de rendre compte au ministre do la 
joie profonde des soldats en lisanl ces journaux 
qui les mettaient au courant de ce qui se passai! 
et les tenaient en garde contre les traîtres qu 
1rs commandaient. Ils ne disaient pas que par 
l'ois des soldats écœurés de ces calomnies brû- 
laient les pamphlets; mais ils ne pouvaient pas 
l'avouer, car ils savaient que Bouchotte 
même puisait dans 1rs ooffres de la guerre pour 
permettre à Hébert de tirer à un nombre d'exem- 
plaires inconnu jusque- 
Quelques généraux su plaignirent, timidement 
c'eut vrai; leur voix fut aussitôt étouffée parles 
clameurs du Père Duehêne. On répandit des 
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numéros ■ ncor léclara que 

les soldats réclamaient 

journaux, <■!. si m-. cette avalanche d< os] 

les plus braves courbèrent la tète, Pas un chef 

ne lut ménagé, pai un général ne lui re 

On jeta ta! » a pleines mains. On en couvrit 

les morts comme les vivants, Payée pour prodi- 
guer des iui'.i », tas journalistes n'osaient pas 

tenir tête s l'orage [le enregistraient sans les 
plus monstrueux, accep- 
taient les di nonctations [es plus in 1 1 
niables, Inventaient des nouvelles quand leurs 
eurs ordinaires ne leur en livraient [i;is 
iu assez grande quantité, désignaient :iii>si pour 
réchsfaud 'I' 1 -; victimes qui allaient bientôt tom 
bi i par iiniir, !■-.. i Lui- cette circonstance la pre ■■■■■ 

irclle no sut i boi «r ni 

ru justice, ni indépendance, Elle montra 
tout le nul ii p "' i"' 1 '! faire une plume quand cette 
i tenue par la m, un d'un sectaire ou d'un 
lâche. 
Kwl efforts dus commissaires du pouvi 
roanii ni se join ; 
éti - populairos, Los Jat obins, o ■ 

dre sur la Pranoe 
entière un imnn ose i j iteme do - ui n illanoe, ne 
pouvaient pan manquer i leur rôle 11- obser- 
vaient l< - i IBi ïi m principalement, 
■ illaienl avidement i ■ ■' 
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leuradroasaîenl de tontes les parties do la France 
si.ii les Booiétéfi affiliées, soit les hommet qui 
avaient à ac plaindre d'un chef, < Complétant 
l'œuvre deg commissaires, ces sociétés popu- 
laire», jacobines "ii autres, encourageaient les 
soldats à se défier de leurs officiers el détrui- 
saient par conséquent eu eux le confiance, 
premier principe de [a discipline. Bien peu de 
généraux avaient le courage do leur résister el 
de dire ce que répondit le général LapaUère, 
auquel son aide de camp annonçail l'arrivée de 
deux membres de ta société populaire de Cam- 
brai: « 8i de pareils bougres se présentent, il 
Tant leur passer l'épée au travers du corps, o 
Quelques-uns néanmoins osèrent protester : ils 
furent destitués. Quelques-uns aussi réclamèrent 

contre les menéoa des commissaires : le me 

sort )<■* frappa, « Il faut qu'une de nos dei 
saule! n disait llouchard en se plaignant des 
calomnies répandues contre lui par le commit*- 
aaire Valmonl ; ce fut celle du général qui sauta, 
Parfois cependant les généraux trouvèrent 
comme défenseurs des représentants du peuple, 
Parmi ceux-ci, en effet, les uns se conduisirent 
aussi mal que les enmmis^aires du pouvoir DXé 
eutîf et cite rehè i-eiit à désorganiser encore plus 
profondément oe qui restait de l'ancienne armer, 
maisd'auhvs. comme Carnot, Duquesnoy, Dubois- 
Craneé, HaUBsmann, pour ne nommer que les 
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ontrc ce travail, l 
lerenl i la Convention, protéçerenl quelques 
■ ■■ m cura . ord i ' arrestation des 

calomniateurs. Si les premiers partais n 
i mtrnii. n bien arrêtée d'enlever aux soldats le 
peu de confiance qui leur raetaït encore 
chefs el d'iw pî i fermée l'esprit du 

chêne, les seconds cherchaient i 

!;. force qu'olles 

perdue ; Ile sentaient qu'en donnant de 
de politique, ils la ren- 
draient terrible i ■ les coalisée el non pour lu 

■ me l'ii le craignail ; aussi recia- 

6n - contre l'indiscipline el 
méprisai al ii >na portées a ', 

ou dictées par l'envie. Ceux qui oompn 
ainsi l.ur mission et m «lenl pas 

i tenl comme une mission politiqui ■ 

.1 mémo de rendre les plus n^-anus services Dis- 
posant (Tune autorité très oonaidérable, ils impo- 
saient :\ le fols aux offil |i 

pouvaient mettre fin aux rivalités qui séparaient 
1rs mis , i ans désordres que commettaient tes 
i Busèmenl il» étaient le 
:■■. el les moins forts, Les Hurlements 

des autres étouffi leurs voix, En outre, ils 

voyaient leurs bonnes Intentions échouer contre 
b stupidité et le mauvais rouloir du ministre 
de la Mern 
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i !e ministre , Fîouchc-tte , homme 9 1 espi 11 
étroit, au cœur sec, était la créature des Réber- 

listes Le puissant journaliste l'avait i seê ai] 

■ ,'tim-hi. certain de pouvoir disposer ainsi 
de toutes les places qu'il désirerait a) de l'ar- 
gent dont il aurait besoin. Pour mieux le tenir 
sous sa main ei pour diriger tous ses actes, il 
avait place 1 au secrétariat général un jeune 
Immnie ambitieux autant que dénué de sens 
mural, Vincent, qui prit bientÔÏ sur ce faible 
ministre vm empire absolu. La Convention avait 
voté d'importants subsides. L'argent arriva au 

ministère ri eu ressortit bientôt ] r passai 

dans la poche des Hébertistes et alimenter le 
Père Duchëne. L'armée pendant ce temps riait 
dans !<■ plus affreux dénûment. De tous les 
côtés des plaintes arrivaient à la Convention 
contre la négligence <'t li' désordre des bureaux 
de la guerre; ces plaintes, c'étaient des repré- 
sentants eux-mêmes, des hommes peu suspects, 
qui 1rs n'iliir paient. Les généraux auBsi récla- 
maient, mais le plus souvent leurs lettres res- 
taient sans réponse On accusait formellement 
Bouobotte de ne pas les lire. Et cependant il en 
.lui lire quelques-unes dans lesquelles on le 
maltraitait d'une façon à peine croyable, mais 
absolument, méritée, u Persuadez-Vous enfin, lui 
écrivait un jour Cuetinc qui ne craignait pas 9e 
dire tout haut ce que les généraux <'t même lion 
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■■I-' représentants pensaient loui bas, 

, ■ \i'n . enfin que dans une république, 

■ ministre aussi pou inetruil que w>ui â< 

dei ri'/. iai i îr, pui ■■, 

. te i ii irgû de oc mini rti re . non leutemenl un 

gém 1.1I. i- t.nii citoyen a le droit de voua 

Instruire, » <• Le temps n"es1 {4ns, lui écrivait 

un jour li' 1 1 1 ■'• m m ■ •■■ fni rai oi h s ..-■ aéra 

datent un ministre même imbécile comme un 

Dieu. Je n si ji is été de e» 

Ftépublit atn avant la République, 
que | ai rencontré de ees idolea 
telles, je les ai frappées de mépris, ■ 
tireuses plaintes, parvinrent de tous les 
contre lui, Mais que lui importaienl ces 
accusations? Une seule question le préoccupait; 
la politique, il croyail que l'on (ail la guerre 
avec dea mots - Le patriotisme, disaiMl, sup- 
plée souvent au talent, a N'oublions pas que les 
■ ■ni nous avons \ u la déplorable 
conduite, recevaient de lui leur mol d'ordre - 1 
le tenaient au couranl de Leura acte*. Enfin, 

i ■ ai nevei le poi i rail de > o tri ite part 

i me] ,-i fanatique autanl qu'incapable el di - 
de sens moral, i Itone une nota i 

de ■ a propre main en mai i dans 

lequel on lui signalai! la généreuse conduite 

d'un cavalier qui, ayant fail un prisonnier, reçut 

: un coup de piatolol tiré traitreuse- 

10 






■ LA UKVoi.t timv : :'l 

■ 
ninis [mpo dbl 
Let officiera, on efR i 

aoîfl phie 
. usateur Utilitaire Bruat 
tingue lis délite do chel d 
l'n officier f;iii quelquefois le guerre pw 
par arah 
seul m i ■ 
à U |t.<'' : I ur déclara uni 

i.li.i .''intinui'll.nunt à jotorla 
défiance dans les cœur». En accueillant 
il le lii lea dénonciations, en lee provoquant 

Ital (pie ■]<- luit- 
arriver) ; contre de* 

■ 
dénonciatiotM tombèrent par milliera 
ministère, soit dans lis bureaux du w 
salul pu mparait 

i 

i qu'Us 
équence, 
1 initions el dea démisaj m 
œuréi ne voula [< 
Pourle motif le plus léger, sur un 

dans telb on Im destitui 

< i .lient chez leurs succès- 
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scurs. Les généraux, étant plus en vue, étaient 
par là même plus menacés. On les destituait, on 
les remplaçait et on destituait encore leurs suc- 
cesseurs. Chaque mois, les armées voyaient à 
leur tête un général nouveau, quand elles n'en 
voyaient pas plusieurs. Aussi arriva-t-on bientôt 
à ne trouver que difficilement des officiers qui 
voulussent accepter le poste trop dangereux de 
général en chef. 

Comme il fallait pourtant combler les vides, on 
nomniaofiiciersdes individus soi-disant patriotes, 
mais dont l'instruction militaire laissait beaucoup 
à désirer. Il serait absurde de dire que tous les 
officiers nommés à cette époque étaient d'une 
« ignorance crasse » comme disent les rapports. 
L'histoire des campagnes suivantes est là pour 
prouver le contraire. Mais il est certain cepen- 
dant que le plus grand nombre n'était pas à la 
hauteur de ses devoirs. C'est vrai pour les 
troupes de ligne, c'est plus vrai encore pour les 
volontaires qui choisissaient eux-mêmes leurs 
officiers parmi les plus bavards et souvent parmi 
les plus pillards, afin d'être assurés de leur in- 
dulgence. Tous les généraux se plaignaient de 
cette désorganisation apportée dans les cadres 
inférieurs principalement, ils se plaignaient sur- 
tout de l'incapacité des officiers d'état-major. 
On leur répondait que les nouveauxvenus étaient 
des sans-culottes et que, par conséquent, la 
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patrie n'avall plu* rien i \ t Ire ■ 

écrivail B ihotte i II hard, songez que la 

machine \.i beaucoup tnieua avec de «rais Bans- 
culottes tju'avec cea prétondus hoi ■- de talent 

qui . ayant sans eease la république mit les 
lèvres ne l'ont |><<> dans le cceur de I 
de l'audace, voua êtes soutenu, le peuple ual 
dt rrière voue. • Que répondre i cela ! Nombn 
m rauj écœurés demandaient B servit 
comme . nombre d officiera dé 
riaient , Uon *■ ■ mcèrenl certainee 

militaires, telles qu'on n'en vK ei 
temps. Plusieurs, bâtons-nous de le dire, étaient 
■ a) justifiées par le talent Dos soldats, 
restés jusque-là dans les bas grades pan 
manquaient d'une protection suffisante , s'éle» 
vèronl rapidement jn squ'aui pre in 

■ i ai dans l'exercice de leurcomman- 

.i la f i in ■■ 'i snratl personnel, au milieu dei 

dangers du champ ti<- bataille, t i 

danl i'- printemps el l'été de i 793, étaient [ i 

la phipai I mais ïLa avait 

calent el bientôt ils allaient devi air i 
L'histoires sppelés loi généraux dois Révolution 
el Houchard étaient d 

■ tait ohel de bataillon . Hoohe 
■ 

■ ■ ■iinn- ■ Bonaparte rooe- 





vait son épauletto de capitaine. En quclqu 
mois, plusieurs d'entre eux allaient devenir: 
fameux et pour (nus I.' premier pas était Franchi 
A oôté de ces hommes de talenl ou <!<■ génie 
qui méritaient de tout point les avancements 
rapides qu'ils eurent, se trouvèrent des in» 
les récompensèrent lèe 
services politiques, Faut-il citer Santerre . 
surnommé le général Mousseux, qui, ancien coin 
mandant de In garde nationale de Paris, l'ut 
mis a la tête d'une armée de l'i >ui'st et se Uni 
toujours à dix lieues de! l'ennemi? Faut-il citer 
l'illustre Rossignol, qui de parti pris fit écraser 
en Vendée larmée du général Kléber? Paut-îl 
citer -"ii ami Ronsin qui, ancien auteur drama- 
que, lui nommé capitaine le ["juillet, chef d'os*- 
cadrons le 2, chef de brigade I.' 3, général de 
brigade le \ du même mois et général de division 
le.") octobre? Combien d'autres, choisis unique 
menl en raison de leur titre do Bans-culottes, 
constituèrent un véritable danger pour les 
troupes placées >nii> leurs ordres! 

Quand 'in voit ce travail effroyable, entre- 
pris avec le but île détruire tout ce qui res- 
tait de discipline dans l'année, on a peine à 
comprendre commenl toutes lis troupes n'uni 
pas fondu. Nous sommes certainement A l'épo- 
que la plus critique pour l'esprit et pour ta disci- 
pline. Le- volontaires traversèrent cette crise 
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commr ib avaient travers* tes Mitres, comme 

il* traversèrent lea auii i moment 

i .ii ion . en se livrant a mllla 

:> !,■ trahis téa qu'ils 

ni, même plue faible 

e hre, ■ n i 

qui uc lotir ooni 

■i! il- avaient a h plaindre, en désertant 
enfin qui nrtr l'ont le lea prenait 

de retom tyei -. I lomme toujours 

il y eut dea exceptions, Quelques bataillon ■ i e 
conduisirent très bien, -■■ battirent couragcuse- 
inriii al obBervèrenl une discipline dont il mut 
d'autan! plus leur savoir gn qu'lla avalent boub 
lea veux de plus déplorables exemplea. Mais, 
m m s la répétons ils furent dea exceptions. Panai 
lea troupes de ligne, au contraire, parmi celles 
contre lesquelles -<■ portaient surtout ' 

■■ est aurpria de 

trouver i ■ i i i ion. Malgré 

oc qu'on leur di 

chefs. Sans doute <\<-*> désordn 

plusieurs points, mais il est très surprei > 

que le ■ al oona n ■■ nui la 

n i.uM . croyon 
eette bonne contenance di ■ 
i l'esprit de do 

■ 
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à l'extrême, les régiments conservaient un esprit 
de corps que rien ne pouvait détruire. On avait 
remplacé leurs noms par des numéros, mais 
entre eux les soldats gardaient l'ancienne appel- 
lation. Ils professaient un mépris profond pour 
les volontaires qui ne s'étaient encore signalés 
que par leur lâcheté ou leurs brigandages. Ils 
se considéraient à juste titre comme les vrais 
défenseurs de la France. Les vieilles idées 
d'honneur si puissantes autrefois n'étaient pas 
sorties de leurs cœurs. On attaquait leurs chefs, 
on calomniait leurs généraux, on dénonçait 
leurs officiers subalternes, mais ils ne pouvaient 
oublier que ces officiers étaient pour la plupart 
sortis de leurs rangs, que ces généraux les 
avaient conduits à la victoire, que ces chefs 
enfin avaient partagé avec eux les dangers du 
champ de bataille et les souffrances d'une cam- 
pagne. Quand des hommes se sont trouvés côte 
à côte exposés à la douleur ou à la mort, il s'é- 
tablit entre eux un lien bien difficile à rompre. 
Aussi, malgré tous les efforts des commissaires 
et des journalistes, les soldats avaient confiance 
dans leurs officiers. Ils croyaient en eux pour 
les avoir vus à l'œuvre. Ils savaient qu'ils ne 
pouvaient pas être des traîtres et des lâches 
ceux qui avaient exposé les premiers leurs poi- 
trines aux balles ennemies. Tout ce qui était 
vraiment brave et droit dans l'armée méprisait 
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imniateurs dont le but semblait être do 

désarmer !.> Franco. 
Il faut, hélas ! faire aussi la pari de la faiblesse 

humaine h avouer que le doute pénétra dans 
de quelques soldats qui so défièrent de 
tiefa <'i se laissèrent envahir par le Fau* 

patriotisme qu'on leur prêchait. (" ■ ■ I 

bommet que i - avons fail allu< ion quand nous 

■ arlé de dénoncii nn envoyées par les 

Uan il sérail injuste de se ba 

■ luit* ] ■ juger i 1 iisi : : 

régiments qui, d'une façon générale, refusèrent 
er de politique. 
■ : - ■ 1 1 - 1 i i for! ' i '-iii- 'ii' voir le* i pas 

■ ■ : pour tel "ii lel parti. On !*• ci 
tellement que plusieurs décrets interdirent for- 

■ m :ni\ militafree du séjourner dans cette 
ville. Lm Montagne, qui menait alors qn< 

■ - plus ardentes contre la < rironde, vou- 

:.i bj mpathie de l'anm ■ 
ci mptail -m* colle des volontaires, ''ll<* rewbor- 
■ ■ moins la neutralité des troupes de ligne 

■ i . refusaient de se n ■ 
politiques. L'insurrection du 

■ : prestation des gi tint ■ ne pu! Ii ■ 

décidera dévoilorleurs sentiments. Ainsi que bien 

çaii plusieurs soldats gémirent de voir 
emprisonner cou* que l'on powvail com idi n r 
i ■ mm-- les fondateurs de la République el ■ 
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ses défi i ■ désintén ssés, mais ils 

i-in> dans leurs cœurs, 
■ Epôrience com- 
bien ilétail dangereux de plaindre des vaincus 
publia la nouvelle cons- 
titution; l'armée ta reçu' "ans | 

elle l;i reçut comme les mili 
consigne, Bana dise 
ienl vu depuis quatre ans 
lea affairée tant d'hommi 
tu si opposées <[iie peu leur importait 

igomenf plus ou moins insignïfi latu 

la politique. Ile avaient du reste de plus impor- 
préi iceupatîon. La campagne 
- de l'en- 
nemi augmentaient cnaquojour. 

La France fournit à cette époque iU— â 

■ irtea, menaçant les uns la Révo- 
lution, les bu très le paya lui-même. Toute la 
n;iti m .iv.ni frémi enapprenanl 1 arrestation des 
girondins. Un immense frisson avail secoué le 
peuple entier. On sentait que là ne se borneraient 
pas les Buccès des vainqueurs. On entrevoyait, 
dans un avenir rapproché, Tes sanglant 
nées tlela Terreur. Déjà la guillotine avail abattu 
bien des têtes de niyalistes: au sang de ces 
ennemis de la Révolution allait 
il.-s aniîs ilu peuple Les départements mena- 
çaient de se lover et de marcher contre 




: bteoir l isc en liberté des 

i nn-.nir nouvelle à laquelle de nom- 
breux cii.. y ns. a Paris, offrirent de s'opposer bu 

h 'I lanl oomm< otages La O avenl ion w 

voulu! pas av. mit la pression subie k ■ 

Elle refusa le* otages i m résistance b ■ 

en province; Bordeaux, Marseille, I nen, Eb nnai 

Imriii les principaux foyers de l'insurrection, 

1 1.-- comités Be réunirent raplàN i 

pes Relevèrent. Un instant on pul croi 

formation d'une aouvelle armée de volontairei 

destinée colle-la à Is guerre civile ! ■ 

li i. m laissèrent pas éohapper l'occasion qui 

s'offrait à eux do relever leur parti. N'osani pas, 

i |'| )n- -i . avouer leur bu1 véril i 
cherchère confiance des mécon- 

tents, <'n bc déclarant girondins. \U espéraient 

ainsi wrivi c 1 _ roupi r ua pari i c pacl qu'ils 

euesenl dirigé, puis dont ils eussent fait an 
instrument pour eux-mêmes, une Fois '■ 

mportés. Lee gir lins e défen 

dirent énergiquemonl de toute cùmpr 
■ royalistes. Cetti ingérence 

des aul i-< - "'■ n ■■■ n il pas 
moins puissamment la Mon 

En \ ondée, l'in lurrectft m svail pris des pro* 
portions inquiétantesi Dès les premiers |our d< 

■ to< - rail Bonne* . r> pondant i \$ ■ Ht 

oui promulguait les l^i» do 1 uscrlpiion, 
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Cathelinc ■ les premiers paj sans, 

Stoffie! s'étail bientôt Juin! â lui. Ces I 
allaient dans le pays, s'augmentent en : 
dans cliaque village. En vain quelques colonnes, 

>ea presque exclusivement d'aï* 
volontaires, s'étaient lancées 6 la poursuite de 
ceux qu-'on appelait tes brigands : les brigands, 

derrièredes haies infiMiii'lii^sMilc- 
décimé les ccpublii ains. Les nobles «lors, 
bj les paysans, a te mêler 

bu mouvement I harette, d'EIhée Lescure, La 
Rochejacquelein pn m lamerenl le guerre religieuse 
cl royalîslf. <i * — .;»% t''rcnt tlt- ii<>nner àjeu 
des m semblant d'organisation Q 
confirmèrent la confiance des Vendéens 
mentèrenl leur nombre. Leurs chefs résolurent 
de Frapper un grand coup. Après s'être ■ g 
de Saumur et à Angers, il-^ -<• |<îV ^cni r-n-n< «lo- 
vant Mantes. lisse trouvèrent en Face d'un vrai 
généi al, de Qanclaux, qui se défendit avec une 
telle énergie que la ville resta au pouvoir des 
républicains. Les Blancs se vengèrent par les 
victoires de Chfitillon et de Coron, Mais voïoi 
un adversaire plus Bcricux. La prise de Mayence 
par les Prussiens laissait libre la garnison qui 
nvaitdéfeudu si vigoureusement lu place; Kléber 
conduisît en Vendée cette pel 
aguerrie. Le succès paraissait certain: Kléber 
fu! battu à Torfou par la faute de 1,'inepte 




: . i' '.■■ m rai hi b< rtiste qui i andall 

m ,h, r les troupes d< ; i ■ 
des orlmim la calcul» de l'ambitieux ftonsiii qui 
■ M \>a: d'autre vainqueur que lui 
mfyno N I irfou san i saluer l'hé- 

roïque bataillon de Saône-et-Loire qui bo fil 
bâcher pour as) urer la n traite do l'armée. Assez 
■ n- constata la lit beti 
des ilontaîrea, Quand un tait Superbase pré- 
— « - 1 i ' « ■ en leur laveur, il serait injuste de m pas 
. maii 'i foui ajoo ter que ce bataillon, 

c w ceux qui c posaient farinée de Kléber, 

■ .1 bonne école en combattant ê 00W 
■ li'- ancien» n gîmenta. 

ii on i.i Révolution .-■ trouvait dow 

i ta ■■ rai'i n une entente entre h 

i. traitroail un débarquement 

léjfl .Lu.- |e Midi cetUM i s'apprê- 

■■ possession do '1 oulon que les 

devaient leur In rer an mois d'août. 

. frontières du Nord el de l'Es! plus 

i ual ion, • tandé et \ alen- 

■ n.ii. ni de capituler. Les kng 

diritreajcnl sur Dunkerque, les lutrlohi i 

noj . i borohanl ainsi i 
■ ■ .'i ion avanl de 
irer sur la route i ! ■ tu s enfin 

ii pouvoir dm l 'ntwiena. 
Partout la di 




302 






menacée par les royalistes, travaillés par les 
hébertiBteB, 1rs soldats sentaient l< dêc 
menl envahir leurs cœurs. Un immense dégoûi 
s'emparaH d« plusieurs. D'autres commençaient 

à se laisser séduire par lea perfides dise ■ 

qu'on leur tenail chaque jour et donl les jour- 
aoux' étaient pleins. La confusion régnait pai^ 
tout. Aucun ordre dans l'administratû 
vivres n'arrivaient pas. Les munitions man- 
quaient. Les vêtements devenaient un luxe in- 
connu, Quelques haillons, quelques Lan 
et c'était tout. Il fallait marcher nu-pieds, Et 
pour soutenir ïes cœurs, de longues tirades con- 
tre la disciplina, dos articles fulminante contre 
les chefs, des accusations de trahison portées 
eontre lea officiers. Effroyable démoralisation ! 
Représentants du peuple et généraux ne ces- 
saient d'avertir la Convention de cet é] 
table désordre. Le ministre de la guerre ni.ui 
tout. Wiait-il pas par lui-mémo et par ses 
agents le premier désni-L^iiiisalour.' ■• Rendez 
les régiments semblables aux bataillons e1 la 
patrie Ben sauvée! sY-criait-il. .» Kendez les 
bataillons pareils aux régiments lui ripostaîenl 
les hommes sensés, les véritables militaires Par 
le fait, une mesure s'imposait aux yeux do tous 
comme nécessaire, comme indispensable . l'amal* 
game. Il fallait mettre On ù cette distinction 
entre troupes d'une même armée, il fallait BUp» 
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primer '■>.■■■ jalou - [ui nlinucllc- 

innii. Les iii-ii.Tii-.ir-, ,'[ avec eus les jacobins 

, poutanl achever de i 
dans tes régiments, ce qui restait encore de 

ii' i :ie ■ année, demandi 

tour dam Ion des volontaire! 

r i,i nomination dos •■n- 
. ■■■ii!;ii i, mesure dont nous avons m 
|«s l'in.'-i-- effets, en constatant I indiscipline 
niions. L'amalgame ainsi compris oui 

amené la destructî «mplète da bob 

. tquas jours l'anarchie <m règni dans 
toutes les troupes, Fort beureueemenl se trou- 
vèrenl i In Convention des hommes plus intelli- 
gent* qui iini-i'iii compte île» rapporta adresses 
par les généraux et par les représentants du 
peapb . c es) -à-dire par ceux qui seuli étaient 

bien plat es | i jugi r la question II ■ 

■ de "- 

dèrenl l'amalgame, tel qu'on le réclamait aux 
arméea, tel qu'il pouvait être utile, e e 
■ .ir-.mr des bataillons de ■■■ 
allions tirés '!<■- anciens regii ■ 
. on Loi volontaires dovenaionl d< 
timis a lotîtes le 
La Convention rota eel amalgame le il Juin, 
■ Lte mesure si néc< i D pratî< 

quelques ■ ■■ >rps ■ eul mt m. ac devint 
générale qu'au mois do Janvier de i un ■ 




m ■ I* 'quoi «s retard ' pan ■ (ju on chi ■ i 

[a qut'Bti question politique ■ 

polll lqn« Ql ■!! re de ■ injui Ucûi dsna cette 

rircoii&tanee 01 no toutes tea Iota ;n on lu n n ■ 1 .- 

fi ee 'i"i devrall lui n ■ tor i tn t. i in ■ 

■I îmils] er I'- volontaires, un alla [unqu'A dire 

qu'on le* l iliorail l ,ei olubi i»l le journaux 

i m ivnt :i ta trahison. \n fond 

■ '1 1 lil'.Tl OU oU'iIrlici-. 1'. >i i ■■ »[■ il v i ■:il 

tjnaienl de voir l'or ->■ constituer ibrtomanl 

bI ie\ snir plus tard un obt ta< le .'■ leui ■ 

il :n.iii'ni parfaitement qu'en ta doaorganieant 

il-, supprimeraient l'adversaire le plun 

■ i i . < i ■ ■ i ■ ■ . ( 1 1 ■ i ils i voient avoir i lutter fi un 

in m! donné. Alors, 'in vil eut 

triotoa a opposer 8 lu lonle mesure qui pûl ren- 
dro l'armée vraiment forte, sans l'ueciiper ai la 

coalitioi Lriumpbcrail po i su debor*, si l'm- 

Burroctio ■ aérai) pns vietoripua*- nu dedans, 

oateul ab iukIo. puisque lu première l'onsi quenee 

de n' travail devail être le sui < •■■■ de i •■ 'inln 

de l.i Révolution. 

El tandl que La Convonl h- utai! al 

iiaii des loii quo l'on [l'appliquait pa -. !'■■■ i oal» i s 

.IV. n. 'ut. il-- trouvoioul noa Erontièrea pro ique 

dégarnies . avec iin pou d'audai e [la bubi ont 
, ( n tr^i jusqu'au cœurdu paya 

Les représentant*! du peupla, qui, depuis la 
m- :!■ [uillot, 6 'ut au norabredo quatre par 
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Bradée, essayèrent do 1« levés bd masse, cou? 
nentie du reslo par loi déereti d< la Convention 

lu I : ii du 16 ■ N< i \ pposer des 

troupes en nombre suffisant 9 c« armée* régu- 
. marefaaicnl contre la France 
barrer ta route |>.ir un soulèvement de 
■ ■' latioti l 'ni ■ [i "■■.■■ni et dam l'Est, 
■ èrenl bu peupl< pn ■■ I 
proclamations pour l'encouragera *<■ lever, i*. 
da loul oc qu'il aurait sous la main, â 
■ |n repoo ter cette invasion. En qu< 
cet appel lut entendu, Des 
■ i hommes, qui naturellement no connaissaient 
métier de la fuerre, ï'oûrin d! 
eut. Pour i Btretenir leur soie el pour 
exciter celui des paysans qui n'étalent pu 
Recourus, les n nvoyèrent a la 

>lua ii. -il. -h 
promesses h au ministre dee effectifs que seule 
Inventait une puissante imagin ■ 

lama le ■ ( iotoire* qu allaient remporter 

■ ■■- BUXquela "n d a le 

nom » d'Agricoles, n 

Hais il fallut vite d jer de ton, Le mouve* 

ooles ne t tarent plus 
Ceux qui étaient présents dé orb renl Très peu 

de i veaux i apports, -il ttalaal 

départ do tous les hommes de la ti irôeoi 
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Il ..■!! resta un nombre iiisignil 
chiisit d'ailleurs fort mat. 

Le danger pourtant augmentait toui li 
el tous les jours aussi on se convaineail d'une 
vérité que ii" voulait pas admettre le m 
de la guerre: les effectifs portés sur le 
s'avaient aucun rapport avec les effectifs 
OÙ Bouc-hotte voyait 100,000 soldats, le 
raux ae trouvaient que 3Û OOf) combattants, 

La Convention s'émul el décréta, le ! 
que tous les Français étaient mis on réquisition 
permanente pour le service des armées 
jeunes gens iront au combat, les hommes 
forgeront des armes e1 transporteront los sub- 
sistances; les femmes feront des tentes des. 
babils et scrvirontdansleshôpitaux; les enfants 
mettront le vieux linge en chai pie 
se feront porter sur los places publiques pour 
exciter ic courage des guerriers, prêcher la 
haine des mis et l'unité de la République. Les 
maisons nationales seront converties en <■ i 
les places publiques en ateliers d'armes; 1" sol 
des caves sera lavé pour en extraire le sal- 
pêtre. « Ainsi, le peuple entier contribuait a In 
défense du pays. Combattant ou non combattant, 
chacun payait sa dette à la patrie. 

11 [au! établir use distinction entre la le 

en masse ai la réquisition. La levée e fj 

était on appel l'ait a la bonne volonté des homméi 




ndanl un loin] 
!■ ta réquisition frappait loue les 

■ 'il i coulaient 

qu'A un momenl '1 tas appellera 

les drapeaux, tandis qu'on utiliserait autrement 
I< -. bras i ' lee tu qui u poU' 

nienl pi 

■ iltattYO, la réquisition élaîl obi 
,■! ■ ■■■ nérale. 

Le ministre montra i ii ■ ta Coa 

d< - ofloi i ii- bsm3 i OBsidéraitloB pour 
tenir en échec lee force* de la coalition, a 

|i pi .!-. -. ni.ih!. nu onnal i 
saicnl li- cblffr h aient oo qu'on 

attendre de ■■<■■■ toldats iuu expérience-, 
no cacheront pu leurs inquiétudes, m 
tarent aussi le désordre dans lequel se trouvail 
l'armée entière, la demi 
,m, ;,[,-,■ de tous maigre le ■ u 
ttouebard a Honâaehoote, ils reclamèrent enOn 

pour tout y i ■'■ . OU 

guillotina les (généraux qui se plttigi 
Le besoin d'une autoi iti pui 

' n I.' i ■■ ■"! ■■■■ dam U utea les nd- 

ministratioiu dam le ■ Un entament, dans le 

: '.M [■ .M T.' h I I.UI 

que ohaoa. L 

■ l'anarchie i * a* nvail plu 
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allait. Robespierre craignait c< ■ 

n'osait pas encore Les attaquer. P ■ s'assurer 

; mail leur miniat i ■■ 

Bguchcilte '■■m-, se soucier do 1 étal effrojrahlc de 
I ■! lin Importaient les dé 
pourvu que bob parti fût » ic 
:i! son intérêt. 

■ ait cependant que cet intérêt tnë 

créa ■ mesure do \ itrneur il attendait une 

r>cca ■ - Il la trouva en septembre. Le ■ 

iir ( larnot i Hondachoote — on peut dire [i 

de * arnol . car ce Fut lui qui mens la ■ b 

— le succès de Garant était une première atteinte 

[i irtoe au crédit îles bébcrlistes. Où le mi 

tlu i.-i ::ii ( riv ;i\.ni échoué, le représentant du 

peuple avail triomphé ; il avait remporté une \ [c~ 

i première depuis longtemps. Les rapporta 
arrivaient terribles â la Convention , rapports si- 
'_' 1 1 . ■ ~ par dos montagnards pou suspects et aeeu- 
sant formellement Houchotte de mentii 
uffectifs, de laisser surtout l'armée dans un étal 
lamentable; rapports vouant de la \ ondée 
vanl que les soi-disant s ictoires de tloss ■. 
de Ronsin étaient de grandes défaites, déi ■ 
enfin la conspiration héhertiste, qui avait laissé 
écraser ■'> Torfou l'armée de Kléher; rapporta, 
enfin , lancés de tous les côtés de la ! 
comme autant de crie d'alarme signalant la 
désorganisation universelle. Tous ces reprochai 
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terribles, 1rs hébertistes se les entendirent adres- 
ser le 25 septembre à la Convention. Lindiijrna- 
tion était trénérale. Robespierre lui-même parais- 
sait gravement compromis. N'avait-il pas détendu 
Bouchotte? Les Jacobins ne soutenaient-ils pas 
ce ministre, cause de tout le mal? Un instant on 
put croire (pie jacobins et bébertistes subiraient 
le même sort. Mais Robespierre monte à la tri- 
bune. En quelques mots il écrase ses adversaires, 
il insulte l'Assemblée entière, il terrifie tous les 
députés du centre. Son succès est assuré. Le 
voilà maître de la Convention. Le lendemain, on 
renouvelle le tribunal révolutionnaire en ne 
nommant que des amis à lui, on modifie le co- 
mité de sûreté générale et il choisit lui-même 
les membres qui doivent le composer. Maître de 
la police, maître de la Convention, il devient le 
véritable maître de la France. On demandait une 
autorité. La voilà trouvée. Pendant dix mois, 
Robespierre va exercer son empire dune façon 
presque absolue. 



§ 


"""" 




■ lotion 

ère réqnl* 
irésentant* du peuple : leurs 

■ i-iinaux et 

G 

I 

A peine Robespierre out-U eu main !■■ pouvoir 

ni il avait 

mi s'emparer peu a peu, qu'il se vit subii 
i ompromis. Son envoyé, i outhon, 

mettant aa pratique les instructions sécrétée re- 
. départ, était arrivé devant Lyon 

de ! lui... i-.-( Irencé nvnl i ppo ■■■ 
iiljvc il 
est vrai, mais corta cependant, puisqu 

:-.,i, 1,1 ,ii-,- .h révoltés put '.-'.''- ara la 
. inquii Lee, lu i i ta i <■■■ 

Mil perdre ceux qui la pr;* 1 1- 
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t'inspirai erre. < m accusa i 

nier de modérant isme En pair si 

qui ordonnait d'élever sur les ruines tic Lyon 

ment rast une colonne ai ec i ■ 
n l i ] ■ 1 1 « ■ t i Lyon s'est révolta, Lyon n'est plus, » 
l'accusation n'en fol pi ■ contra lui. 
En même tempe amvail un rapport de Philip- 
peaux montrant la prôtectîoi lordéfl 

bespierre au criminel Ronsin, f a 
critique. D'une pari on appelait fciblosse m 
modération, d'autre pari on lui reproch 
défendre les enragée, L;i victoire 

■ ■ tout. \ cette nouvelle, on oublia Lyott, 
on oublia le Vendée, on ne songea qu'a la gloire 
dv nos armes. Nos soldais avaient Été superbes. 

H- s'étaient battus o e Ai ~ héros. Les traita 

;■■ tbre. i m les citait 

partout La France joyi us< apprenait le nom 

d'un grand général de plus, de Jourdan, simple 
soldat quelques is avant. On prenait de nou- 
veau confiance en nos armes. Dans )<■ Nord, 
l'invasion était repoussée. De. ce côte, nos fron- 
tières n'avaient plus rien a craindre. .\ Paria, 

Robespierre ressaisissait ectte autorité un ins- 
tant menacée, il étail le maître. Alors commença 
à proprement parler cotte période sanglante, 
nommée la Terreur, pendant laquelle deva 
lier tant de têtes, tètes de royalistes et têtes 
d'hébertistes, tètes de girondins et tête- ■ '■ 




toiiiftto . tûtc* de toua les pari is de ! 

i niiii il- ceux-In mémo qui en- 
■ . ■! i c I - - 1 ine, \ datei de ce 
four, nniis trouverons du sang partoul nous i □ 
trouverons d l armée aussi bien q 
Lyon, qu'à Toulon, qu'en Vendée Le ~"l en^iei" 
de la République da\ ienl un h ose terrain 

liH. Il 

Robespierre aval! besoin de la rerreur pour 

ouvoir. Il lui fallait, effi aj M 

ses adversaires qneb qu'ils Fussent. Bous ce 

régime, nul ne s..' trouva à l'abri du soupçon, 

ses amis eux-mêmes il vil des ti 
des conspirateurs, L'âme inquiète du maître 
gagna peu j peu tes sen iteun Dirigi 

i iïs les i it< - de solul publii ■ 

oérale, il tenait ■ lee (il- du 

: ■ iui ni) ir ."i •■ i L' ■■ ule force 

rail lui échapper, El fil décréter que lv» 

repi êeentanl ■■ il 11 peuple auprè 

répondraient directement avec le comité de 

salut pul mettre sous as dépi n- 

i !n outre, il envoya auprès de l'armée La 

du Rhin . son ami . non 

intime, le jaune < t infli •■■ qui un- 

|,i , ■n.i cette année & puis m 

rendit auprès de l'armée du Nord pour n (nptir 

mi' mïsi nalogue. 

h. cette époque, A l'aui iode E793 t rarméeen- 




Alt T. AI1MI.! 

trouvai! dans un trouj !" êl range 
né par trois causes différentes : pat io 
travail déaorganisateur que le mini itre ! 
avail dirigé . par le changement contfai 
généraux en chel . pai le désordre , enfin, dea 
troupes de hi réquiaitii m 

] le la pre ire cause i • ne parlerons pas, 

ayant suffisamment traite ce sujet dans le cha- 
pitre précédent, Nous avons vu les moyens mie 
m œuvre pour détacher les soldats des officiers, 
les calomnies répandues contre ces derniers par 
les journalistes ei \>;w les i niuniiss.dres du ji.-m- 

\i'ir exécutif : toutes ces attaques ne , vafenl 

■ i- complètement inefficaces, ta : 
agrné une partie des troupes et I 
■■ m. ■ii-, ■ malaise. 

Le ohangemenl continuel des généraux en 
chef contribuait beaucoup à diminuer < a 
confiance dos soldats. Telle armée, l'année du 
Nord, par exemple, eut, du mois de mai 1793 an 
mois de jam 1er 1 79 i . < 'est-a-dirt en liuit 
mois, quatre généraux en chef ; l'armée de la 
Moselle de même; l'armée d'Italie n'en eut que 
trois, mais l'armée des Pyrêncea-Occîd 
en vitdans le même espace de temps bs succéder 
cinq, l'année des Alpes cinq, l'armée du Rhin 
huit, l'armée des Pyrénées -Orientale» onze, 
Comment les soldats auraient-ils 
qui se suivaient de mois en mois el qui quit- 




latent le commoi ■ tUor en 

■ ii pour monter sur I ecliatiu tl ■ La I" 1 
.'ll.'niriiir h montrai! terrihlopou 
Atin de pouvoir frapper coux qui "' i 
pas, n'avait-on pw introduit, dans la Ici du 

I".' mal i 793, un arl h le i rèa vague, pi 01 uni le 

peine do mort oonl re o ou 

de dii i»i pii -' rai) convaincu 

d'employer tous les moyens qu'il avaïi ■ 

pouvoir pour ai <<■ ■ ; - '■ Im -' 

ii.-. convois e1 gai aniir les munit ions, lorsqu'ils 

1 t béa en loui ou en partie o 

omif ■■ Peut-on, mi me de 

cmp& 1 1 - - 1 ■ l'e iml de 

d'enlever un pare de I ion ? i Eoucfaanl le fil 

bien, lui qui l'm gulllotinô après ne 

■ ■ ■ | l | ine, qui paj h d> n U '■ 
..:■ ii' Rhin , i'i bien 'i au- 

■ ■■ que i vuivai i l.i haine politique. 

■■ i is ■ i le dénoni ial i iontre le 

■ ait 1 un- loi, 

■ 

cla fui mis en vigueui . 

■ dire quelles terribli ■ 

■ e ■ dénonciation 

■ aérai, disait Kléber, eel 

i ii'ni'i. . ,\ii--.i [ei représonl - ■ 

pie i prouva n al lie parfois une pe siu 





Irum i :■ ilw hommes .1 jbcz désintéressée ■ 

. ,;. |MTllJ. II-. - |j. 

■ - UîStiCS »C réviMérCIll qUC l'o 

pas sou])»; '■'■ ■ 

j) qui 1 on .riïnni des postes élevés se déclaraient 
trop .'il.'-!'-. des soldats avouaient leur Ignorance 
<in [eur forçail !:i main, mais ensuite rua ne leur 

■ , ompte de [eur résistant e tri . ■ 
leurs prédécesseurs, il- ne tardaient pan à expier 
sous la guillotine 1* plus léger échec, 

El cependant les généraux voyaient leurs 
troupes grossies d'un élément nouveau, appelé i 
rendra dans [a suite, de grands services, maie 
qui . pour le moment . leur causa l< 
graves on léi tent, en effet, ai 

de lu 1 kmvenl ion, nn venait de recevoir h 
miera réquisitionnairea el on les rormail bb 
bataillons, leur laissanl le choix de leurs offi- 
ciers t les hommes, ([m presque tous 
déjà payé dea remplaçants lors des prêt 

levées de volontaires, ces hi les arrivaient à 

contre-cœur et les officiera choisis par eus ne 
c aissatent rien au métier qu'ils devaient en- 
seigner aux autres. ' in juge du désordre qui ne 
tarda pas fi se mettre parmi ces troupe 

■ ivéc "ii voulul ;■■- mener 
h l'ennemi Leur patriotisme, ponsa(t-on, devait 
suppléera leur manque d'instruction militaire 
on reconnu! bientôt de nouveau que l'on 
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«'improvise pat un toldal du jour au lendemain 
quelque patriotisme d'aîll ursdont il soit anime, 

Quelques- efn « \ enl d avant e-r, dis; 

, aûton qu avnnl ■ !. -i battre i! faut apprendre fi 
manœuvrer, d'autres marchèrent mata 
j-i-nî au premii r coup do fusil. On vil ces mal- 
heureux tellemonl affolés par le* pr> 

■ îrei enl sur les troupes i es 

plat <■■■- .. côtés il' us -H ' h avanl ; on vit les 
. paulel !■■- ol lee mettre 

dans l' are poche* pour fuir >:m> être vr is, 

Enfin lu déset i attsa des \ Ides luimenses 

■ ùllone à peftie arrivé . 
les r&Juisitionnairos pal taionl ou d> 

■ rhi de la loi d i 
seraient libres de -•• retirer à partit du 

l'n peti de j'tnr~. des corps enl iurs e 
virent enduits i quelque* do les, On dut rap- 
peler toa fuyards el pour les décider I rester sous 
l<^ drapi peines lus plus 

■■ anciens région 
même l. ;■ ni.Mii-H donnèrent aux 

i i uii.ini ,i. car 

.-i bien dea haines, n- 
. h. i ;.;u leur '■■ I- 
l i l certain copcDdaul quo coa bataillona Qnnl 
■ h ■ 

mirer >| 1 une partie de 

de marcher, quand sur !■■ champ 
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p,,i tic de la : roufc 
s'enfuit en criant 8 la Ira 
I'*aui-,i ■ i armagnoles [ 

Nous ne le croyons pas Ces ho - arrivaient 

.1 l'ann ■ ment, On 

■ leur '1 .'ii ni! 

numéro, Pui», par uuc proclamation plus ou 
moins brûlante, on ravivait dans leu: 
l'amour de la patrie. On leur mettait 
entre les mains et, sans leur apprend] ■ 
servir, boui les ordres de chefs qui n'étaient pas 
plus qu'eux au courant de teui 
on [ea tancail sur un champ de i 
des troupes parfaitcmenl aguerries. Li ri 

- l'avons vu Dès les premiers jours . les 

représentants el les généraux -■ 
viee de cette organisation el réclamèrent l'em- 
brigadement. Quelques-uns prirent même sur 
rdonner l'incorporai ion des réquisition- 
aaires parmi les corps d'ancii ■ 

.i ( !onvention prescrivit que cette me- 
sure devinl générale (décret du "2 frimalre- 
v'v novembre) et les représentants du peuple 
furent chargés de survi iller l'exécution de cette 
loi, exécution qui ne bc lit qu'avec beaucoup de 

lont ■. 

Depuis le mois de juillet, ces représenta 
trouvaient au nombre de quatn dans ■ 
armée, Leur présence était loin d être il 







Bien 1 1 mpri •■■■ hit n remplit 

l'armée \<— plus grandi ■ 

- m : ces députés, q tarchaîenl en- 

i prestige que te < lonvention eon 
aux yeux du peuple, b» 

tlonnaires ■ Kttl rande pour les 

maintenir sons Isa drapeaus el [ ■ les i Ire 

corps. Seuls aussi ils pouvaient 

adopter toile ou telle meauf indispensable que 

■ ■ Enn n'osaient pas prendre, ayant sans 

redoutet ter ûatïon. i '< ndanl l'au- 

1 ■ i"*.i:i. il- luttèrent énergiquomci 
le pillage, contre les malversations, contn ta 
lâcheté de: quelques soldats, de quelques offi- 
ciers, contre la 'désertion , contre les tei 

des émigrés, contre 1& projets enfin des tre» 

onnalres, La discipline étail fortement 

il reliait 

Itr et que, I'" 111 ' »ote»ir ce résultai les 

ye.ni violents s'imposalenl , Leurs \ voira 

étaient illimités. 11- en abusèrenl souvent, nous 

bien de l'armée. 11 no Faul 

■ : aujourd'hui : reportons- 

■ |ue Impr v ■" 

mente violenta <\ ttin 

ti m. n-, compte 
■■■ m les partis, el 

■ 
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quelques-uns furent très grands, ilonl d'auttt 
furent tic vulgaires ambitieux, dont d'à 
encore devinrenl de véritables sauvagei 

rivaient persuadés que des abus norabrem 
réclamaient de promptes réformes, persuada 
aussi malheureUBèmonl qu'ils devaient avant toû 
se défier des généraux Bt d'une partie dos ofïl 
oïers Les arrestations souvent arbitraires et l< 
destitutions signées par leurs ptV'uYn •■<>.' ir> !<■ 
poussaient tout naturellement i soupçonner paj 
tout des trahisons, Dans le débul surtout, ils i 
montrèrent terribles pour 1rs i!viu"eau\. puis, j 
& ucu, quand ils apprirent i les connaîtra 
Les champs de bataille, ils. changèrent d idôei 
Ils 1rs soutinrent, ils les défendirent au besoin 
Ecoutez leurs premières paroles : ce Bout dé 

mots d'encouragement pour les soldats, d< 

nace pour les chefs, Bien que connue, mm 
citerons ici la proclamation que Baint-Juat i 
Lebas adressèrent •■> l'armée du Rhin en arrivant, 
le Î3 octobre. Dana sa jeune austérité Saint-Jusi 
personnifie un des types tes plus étranges i 
révolutionnaire. Agé de vingt-six ans seulement) 
cet homme apparaissait toujours rigide, comim 
s" il i nc.i tua il la froideur avec laquelle la Révolu- 
tion frappait ses ennemis. Dur pour lui-même, 
il était inflexible pour les autres, Amis ou enne- 
mis, il frappai! avec la mime tranquillité tous 
ceux qui niOi'iuttiaissaii.'Dt la lui. Lui- 
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nu gtiillotim s'il s'i taii i m coupable. Etant 

g du Rhin ul Pi d 
surprise il' 1 - ennemi», il défendit, «ou* p. 
ni. ni el i qui que ne Fût de - ■ ■ 

se c toer. Entrant une «mit dans un cai 

nt, il île n ki mil- quelle eal la h [te qui occupa 

[a village. ' 'a lui dil le nom du bataillon. M ne 
boui ient qu'un lieutenant, ion ami tntin 

. irps H 'i- mande qu'on lui Indique uoti 
ni . l.m arrii anl ''liez lui il t'appelle par 
-mu nom. 

— Qui obI là'' demande l'officier. 

dnt-Just. 

— Quelle joie! s't crie le lioatei 

Iji porte !■! ''ii m !■ tant dan ■ le ■ bras di 
■ ■ ipHalion -I a i itiblié di 
■i,. mise, 

— J'ai !■■■ ioup de chagrin, lui dit Sainfr- 

■ ■■ de ihabille. Tu as désobéi i la loi 
I >.iii:imi tu seras fusillé. 

i i la lendemain, l» - larmes dans le ■ 
fait exécuter son ami d'i BÛuice i 

V.n peu de temps, il répandit la terreux 



[1] tVti. 

pas une 

r menti iiotie habitude, pareo qu'elle i'boi ta 

parWti^ini'iii avec le car» qw 

rihU' Impart uUtté. 

SI 
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| CoOrai ■ TBVI t:,h-'- .lu R . 

cure* se Pi i c pi i avec la liberté. 

m Il est ordonna i toiu 

jours Btu just 
Vprès ce datai . noua oaU ndroi 

!.-.'\riH- 

■ >itê que L'armée n a pu 

VU". Il 

Cea exemples furenl terribles, Ua étaient né- 

UaeipUne s'était t. . rt .- ni relâ- 

Pour espérer quelque succès, il fallait, 
lit, la rétablir. Les solda ta quittaient leurs 
■ rmÎBsion : peine tfi 
DonlK quieonqui s'absenterait de son c 1 1 
une auto 

. pillards l 'n ■ 

dises 

peint de 

furtivement dans la ville, I '■ im 

contre " lea agents prévarroateura de» diverses 

ad - 1 1 - 1 i - - 1 1 - ■ ? - i armée si tes agents ou parti' 

ni. ■■ [i.-* soldats vendaient i< '" - 

..■ni Jusl ordonna la confl > n de bien 

.1.' quiconque loi achèterait, L'année manquai! 
H : il frappa d'une eonl ! Il 
. \vt gens riches de Strasbourg 
titrèrent dans lea caisses '.if l'ara 
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million servit à réparer les fortifications, deux 
millions furent distribués aux patriotes indi- 
gents. Enfin, le 15 novembre, il écrivit à la mu- 
nicipalité : 

« 10,000 hommes sont nu-pieds dans l'armée : 
il fout que vous déchaussiez tous les aristocrates 
de Strasbourg dans le jour et que demain, à dix 
heures du matin, les 10,000 paires de souliers 
soient en marche pour le quartier général. » 

La municipalité fournit les souliers et réquisi- 
tionna en outre tous les manteaux de la ville. 

A propos de réquisition, citons celle qui fut 
frappée sur Bayonne, au mois de février de l'an- 
née suivante. Los habitants de la ville ayant omis 
d'aller au théâtre un jour de représentation au 
bénéfice des volontaires, le représentant Pinet 
aine ordonna aux treize citoyens les plus riches do 
payer dans l'espace de cinq jours et sous peine 
d'arrestation — on sait ce que ce mot voulait 
dire — une amende de 10,000 livres (1). Citons 
aussi, à titre de curiosité, celle que l'année sui- 
vante h» général Diêche, commandant à Stras- 



(1) Voici les considérants de cet arrêté : 
a Considérant qu'il est cependant chez ces hom- 
mes rongés d'aristocratie (les riches) une chose sur 
laquelle on peut opérer quelques changements, une 
chose qu'ils aiment beaucoup mieux que leur patrie, 
une chose qui est l'objet de toute leur affection, c'est 
leur bourse : que les représentants du peuple ont dans 
les mains les moyens de diminuer son énorme et insul- 
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. . m li.nl .lu |.l.,i,i|. 

.;,■ prendre « les cercueil 

■ SU, I' ci o 
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. que lorsqu'il* soûl 

1er à loin 
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malheur ■■ ila Pa- 

■ 
■ 
le n lévrier I7W). 
Comme on le m 

■■■■ éi par Baudot et Leumau 
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I ropre d'une république 
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qui s de calme. < !e qu'il fallait avant toul 
rendre l'armée forte, la mettre en étal d'entre- 
prendre une campagne sérieuse : Sainï-Just et 
Lebas (e firent. Sans doute ils tombèrent dans 
des exagérations'. Noue en avons BÎgnal 
in signalerons d'autres, mais il est certain qu'ils 
i'.'ihIh'. ni s L'armée du Rhin la discipline mécon- 
nue depuis longtemps. 
Dans les autres armées, les représentants pri- 
MM--IMV- analogues, mais à la B ii 
arbitraires el moins énergiques. Tous pronon- 
cèrent les peines tes |>lws sévères contra te 
pillage, contre la désertion, contre les malversa- 
tions. A l'armée du Nord, Duquesnoy décréta 
que tout individu convaincu « de malversation, 
de négligence dans les versements, transporl s e) 
approvisionnements de l'armée », sérail 
tnort dans 1rs vingt-quatre heures, i le tête | 
l'armée ou de la division près de laquelle il serait 
convaincu. « A cette même armée, les représen- 
tants destituèrent des officiers qui quittaient 
leurs corps sans permission. IN en destituèrent 
d'autres qui s'étaient mal conduits sur ]<■ champ 
de bataille, qui avaient fui ou qui avaient laissé 
leur troupe marcher seule à l'ennemi. Ils pimi- 
rcni sévèrement le pillage. Enfin, ils signalèrent 
an comité de Salut public la coupable négligence 
du ministre de la guerre qui n'envoyait pas Tes" 
effets nécessaires et se plaignirent deoequ'ildesti- 
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tuai! aansnison in oupd officiera d'tu 

■ A' 'otirage reconnu p*r tous le» sol- 

Vu lion de purger l'armée des muscadins 
qui y aonl encore en nombre, écrivait i ■■ 
i.i République ses i rata défenseurs, " 

Noue | rriona passer en revue tes autres er> 

in. rs. Dans chacune nous trouverions des repré- 
sentante dont les décrète sévères ne tardèrent 
1 1 . i - l n tablir l« discipline e1 qui, i ce point de 
vue, rendirenl donc de véritable* service 
rôle il- vouhtri n 
ïonl se mêlor de la conduite des opérations el ils 
commirent de grosses Fautes. Dana leu 
d'exercer un pouvoir presque: absolu, Us s'iraa- 
; qu'avec ta boute-puissance ils avaicnl 
reçu !<■ génie. C'était à cette époque on principe 
admis el proclamé tréi haut même par le ministre 
d.' la guerre qu'un bon - mu -culotte n'avatl 

besoin d'auci lumière et que te patriotisme 

suppléait an talent. Doux ou troia boi ■-< 

■ ndlrenl compte rapidoH ■ 

i -ij" s qui président à lac iuib do ta guerre 

&renl effectivement d'heureux plana de 
utrea entrèronl on lutta 

a leur 'i ri-ni des ordres 

, ;-. r une 

,,i : Ion uni ., r reconnaissaient 

rtunllé, leri destituèrent quand Ils rofu- 

■ ib Ii défaites furent 
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ta '"ii léquence de ce déplorable abus dans le 
commandement - Dana certaines vaut ■ 

me tellement ! 
l'on supplia le comité de Salai publia d 
peler les représentants bous peine d'a> 
pins grandes calamités 3 redouti 
l'armée des Pyrénées-Orientales que ce ■ 
enrd se remarqua le mieux. Par I 
pepn Bentantfl contri les généraux en ehel 
armée, avons-nous difc, 1 il en nui! mon! 
céder onze commandants, i el te défiance 

. 
ton B*acbamèrent contre quelques-uns, 
ment contre le généra] l >agoberl ^uis'était 

de - Ire en lisant dans tes bulletins publiés 

par ces représentants après l'expédition de Roses 
et précisément au-dessus de la signature do 
i abre se conduil en liéros -. Quinze >ours 
après, Dagober! était arrêté. Le résultai 
disputes ne se fit pas attendre. Un désoi 
se mit dans tous les corps qu'être en 
l'armée des Pyrénées - Orientales devint une 
punition : nous relevons plusieurs fois cetfco 
condamnation dans les jugements des tribunaux 
militaires. 

Les représentants avaient reçu dans leurs 
instructions l'ordre de chasser de l'armée les 
nobles qui y restaient encore. Quelques-uns 
crurent que cette mesure (lrv.ui s'itpplicjii' 









tu o i intelligente. Les nobles qu 
juaque-lé 

■ 

■■.m- - el qui ne b' mpaJenl i o ■ 

façon de politique. Des généreux proti 

les sol- 
dats signèrent des pétitions pour conserver toi 
ou tel of ■ ■ ■ '11'-- 

■ jen dea r pré- 
■ ni d< les sauver : un 
. 

■ ■ i'i encore mit-un la 
m qu'Os se muniraient d'un certificat 

autres se rirenl flestitui p el 

souvent emprisonner. « < In pu 

impars de l'aristocratie, disait 
un rapport envoyé de Li 

■ 

■ ■ temps un sans-culotte Instruit 

onl celui 

qu'on destitue. ■■ Les représentants use 

pendants et uses (ustes pour oonterrer les 

nobles qui m - 1>\ eupaîenl que de leur 

métier de Boldat forent très rares. La plupart, 

■ lentiments ou i 

par les en aient 1rs dénon- 

qua toui 

lu ■ oi-di i . lorsque dans lee pro- 

1794 un dem la au* 




régiments l'état des nobles encore an service, oes 
listes ne trouvèrent-ellss fort peu chargées. 

En plus de cette « chasse S l'aristocratie, » les 
représentants se livrèrent « è la destruction du 
fanatisme, a — c'étaïenl 1rs termes- adopté». Les 
sentiments religieux étaient fort peu développés 
innée, maïs on lutta encore contre ceua 
qui pouvaient subsister. Un général ordonna de 
faire les exercices dans une église ; un repré- 
sentant, Lêquïnio, proclama que les religions 
étaient supprimées, qne chacun adorerait l'Eter- 
nel à sa façon, que toute prédication serait 

décor is nu crime ; un autre décréta qu'S 

l'avenir il n'y aurait plus de pratiques supersti- 
tieuse-, d'autres, enfin, réquisitionnèrent les 
trésors -les églises et les cloches. A Paris, on 
avilit célébré, le ]f) novembre, la fête de la lîai- 
Bon Aussitôt on ordonna dans les armées la 
célébration de fêtes analogues. Veut-on savoir 
comment fut fêtée la nouvelle déesse ? A l 'avant- 
garde, par exemple, de l'armée des Pyrénées- 
Orientales, <m dressa un autel en gazon et l'on 
plaça dessus le buste de Marat. Divers citoyens 
prononcèrent des discours, entre autres le repré- 
sentant Milliaud. Puis trois coups de canon reten- 
tirent et les troupes manœuvrèrent. Undéjeunor 
champêtre termina la cérémonie. Quelques jours 
après, on inaugura, à Perpignan, le temple de 
la Raison. Toute la garnison était sur pied. Le 
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qui ..ut fait un assez I eiTel et -i noue 

.. nous 
étions plue fous H qu'il 3 avait moins d'aristo- 
crates, D n'y manquait que ta personne ; 

rie 1rs ftClilj t©8 1 r r.'n.ln' Li li' tC OOttlpl 

Mous venons de reneonl rerle nom d'un saint 
nouveau, celui de ■■ la sainte I tuillotine. ■■ 1 <■■■■ 
fanatiques, en effet, faisaient de la mort une 
religion, de l'échafaad un autel. 1 >ei 
ouverts ils chassait al le ■ 
substituaient à leur Culte celui de la T< 
Ces hommes étaient-ils nés réroceaï Non. La 
plupart d'entre eux avaient été des home 
doux i|ni peu ii peu s'étaient exaltés, dont l'ima 
gination avait pris d'étonnantes proporl 
qui unissaient par rire frappée d'une ■■■■ 
folie de sang. Quelques-uhs agissaient alors avec 
une inn\ ictlon sincère. Ils se consid 

des exterminateurs env< ; 

pour assurer le triomphe de la : I 
détruisant ses enw mis 1 l'aul fes - était ■ 
entraîner peu .< peu, s'étaient familïarif 
le sang et comptaient pour rien l'< ■■■ 
humaine D'autres enfin 
timent infâme, la peur, gruillotinaienl 
pas être guillotinés ! i tous, i quelq 
ment qu'ils obéissent, tuaient sans remo 
plaisantant. Onnepent retenir un serrementde 
ccour en lisant le nombre infini de piè- 1 
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■ hu'iit. -j gaîmenl même 
. ci i; tnde cor au ni étaii i rempée 

i and» nu 
.1!.-. ilumeol au basard, 

I -li Mil,- ..ii ;. ...;uirlH' ; 

. Mi.uii auprès de toutes 

: 

■ ■ ti9 o Jlègues . écrh ail le repj i 

. irei mtral dea rap] ■■ 

o te envoie quati i 

■ ii. •> i '.hiKtii le général ' In a 

in commandant do place et « un Irlan- 

■ "■ Mandai ille quej ai entendu nommer 

w matin o sieur l'- marquia; comme je n'aime 

ie. - 

■ Vr.'ir-. irmil 

ihotu pour lui dire que 

que i '"i transportail ailleurs 

a Le 

pa laitsur Ii poiil de 

6croul< es : ils sonl mal 

■ 

ni malheureusement les pieds ■ i 
\ tvt; le République ! n 
Non loin d'Aï m après 

■ -ci -m promtl la v le sauve 
in --■ rendirent :i ci-ttu condl- 

. reprénentanti il h peuple el particulière- 
ieur do la Marne }■•< llrviil tous fusiller. 




« Aucun d'eux n'échappa , êcrh il un 

■ te chef de la 1S' lêgî le gendarmerie. 

Ce trait de barbari ■ rail i 

abaque fbia que je itte la rappelle. 1 1 carat tel iso 
bien les représentants que noua avions aveu 
nous, ■> 

Le maire d'Angers écrivait, le 

: Paria : « Notre Sainte Mère Guillotine 
travaille. Elle a fait depuis trois jours ta barbe 
S onze prêtres, une ei-devaol religieuse, un gé*- 
néral et un superbe Anglais de six pieds dont lu 
tôte était de trop; elle est dans le sac aujourd'hui. 
On a Fusillé' en trois jours environ liull cents 
brigands au pont de Ce el jeté leurs cadavres 
duis la Loire. » 

Dans un petit village d'Alsace, Schneider n*l 
condamner s mort un jeune homme; avant son 

exécution, il ordonna do le promener dam 
les rues au bruit du tambour. 

Les représentants Lacoste et Beaudol avaient 
sans cesse et a propos de rien sur les l 1 
mots de fusillade et de guillotine, si bien qu'un 
jour où ils en parlaient a. un général : 1 Allez, leur 

répondil celui-ci, un homme ci 1e moi, qui est 

lous las jours en présence de l'ennemi, necrainl 
1 mort et je me (bus de votre guillotine » 

« Un autre jour, raconte un contemporain, 
Lcgrand, Beaudot arrivait à Landau. Lu com- 
missaire G. [probablement Clômenl entre ohea 





lui, Beuid 'i de Lo qu'on lui serve A diner, 

Bon domestique lui apprend d un &û ci asterné 
■ ■ laisse* prendre le gigol qu'il 
lande, que le gigol asl but lo table de 
l'i'tal-niaj'ir : « Elle ;i Lai 
dlthj représentant du peuple en rureu 
p.. ! Je la forai guillotiner. 

i rivai) le [2 no- 

Pichegru, général en chef 

de l'année du Rhin; pas de pardon pour le moin 

h rai lo ol . i ■ ■ ■ u Le 

. ide de Le guillotine le tout ira. » Dana 

■ u per «ce, « celte 

. ■ comme l'appelle amoureuse» 

tords du Rhin qui rii alise li 
qui ai rai he a i 

i ttèi In . uidanl I ri kbi ■!■■ ■ i '■ soupir 

: l'ardre du jour, 

el puriûi i atrn >sph< ra i ontru-nïvolutio tin 

■ joure aprée . ie mémo 

■ lourde i 

il, il faut espérer que nous respi- 

■ pur, mai» il > a encore du travail 

à fair<- ei ■ Eairo jouer, ■ 

va | 1 1 1 î I M i - 

navra, chai 
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H CftOJ* 

i no nouvelle 
Lilli 1 ii l'extrême hauteur des cire 

est '■""■: 

■ h des conspirateurs. Le 
ne commande cette rameuse » - 
Lonne avec le litre de général de l'armée 

I nnai 

préjugés de i es> lavage iront fi c \ n po i 

les seules déesses du monde l'Égalité ai la Li- 
berté, I 

névolul ion. ] oui au peuple, rien aux ni 
en particulier. T'ourvu que nous restions pro- 
priétaires de nos bras et de nos i itc 

mil tyran ne sorti sûr de sa vie. Second) nous 
(il > avait " seconde! , ■ mais on ju . ■ 
républicain d'effacer le z), «ans-culotte mil 
la République sera bientôt universelle. « 

Cette armée suivit des commise] 

marcha s ûpftgiléo d'une guillotine, et. ■ 

la Battit té populaire de l 'ouai, 
portèrent la terreur clans le cœur des traîtres et 
[' allégresse dans celui des patriotes, » I (pendant 
ses excès unirent par inquiéter les plus enragea 
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te là décembre, 
brautùa, "n l.i déskinu •■i «n la - 

n-|>ultiic.i]]i-. 

pas la prétention de redire Soi 

■ ■■ 

n'avons |i.i-i â compter !<•- prisoimum noyés ilnuw 
la L*iir- ■ ièrea >!< t iigand, 

■ ■ ■ • iM>ill<'-s, 

IlOUb 11 

■ . 

•■■>:{■■ nous 
: eur. Elle y fui 
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■ 

l.ri du t"? m;u ! ",'■ 
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■ 
■ 

t'-tnii annexé an code A< ■■ ■ • , I (n 

de ••■- tribunaux i|ui ne 

■ iiikt qu'a partir 

premlera jouw 
laignit vivement des form ' 
■ 
trop pelitea, ■■ \ 

■ : publk le repn -■ ruant 
. ■ ■ 
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général Marescot s'était soustrait à la guillotine 
à la citadelle de cette ville (Arras) en s'ouvrant 
les veines avec son rasoir. Mais tous n'ont pas le 
même goût et nous commençons à fourrer nos 
prisons de généraux. Il serait à désirer que le 
tribunal militaire nous débarrassât : faites donc 
abréger les formes par le comité de législation. 
Ces forme» paraissent également trop multipliées 
et souvent impraticables au tribunal militaire de 
l'armée. » De tous les côtés arrivèrent des plain- 
tes analogues. Les représentants n'attendirent 
pas la décision de la Convention. Ils prirent sur 
eux pour modifier la loi, pour la simplifier. Du 
reste, ils ne se gênaient guère pour critiquer les 
décrets de l'Assemblée. Voici une anecdote ra- 
contée par Legrand, à propos de la loi du 12 mai 
1793 votée au moment des disputes de la Gironde 
et de la Montagne. En vertu d'un article portant 
que tout faux dénonciateur serait puni de la peine 
qu'aurait supportée le dénoncé s'il eût été cou- 
pable, le juge de police militaire Clément voulait 
faire arrêter un faux dénonciateur, le chirurgien 
Simpiternel. 

— ce Vous portez la terreur dans l'armée ! s'écria 
un représentant. Personne n'osera plus dénoncer 
les coupables. 

— <c Ce ne sont pas les dénonciateurs que je 
poursuis, répondit Clément, mais les faussaires 
avérés, convaincus par différents faits et par le 
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jury (Fafccusation. Voici la loi Jedoie là foire 

■ 

arrachi i pat une ftac- 

■. in, c'est 

■ ■ rende d'en faire 

■ 

ordre par écrit » 
Le ropréai ntanl changea de conversai ion 

.. a l'armée du Rhin, SaJnWual 
que la justice se rendait trop lentement, 
i li> tribunal militaire en une i 

eion spéciale el révolutionnaire q ttail 

a aucune formalité de pro 
alora il trouva que le tribunal ni- fono- 
■ / vite et, le 2 décembre, il écrh M 
aux membres qui le composaient : 

. . . :,..ii- quo \ -i- pro" édui 

empi ■ entendre 
■ 

ojuatee, prompte 

... 
iniques comme st. us celui 
pnbli an 1 . 
Veut-on savoir c bien ce tribunal qui allait 
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si lentement rendîl dojugements du 7 bi i 
au [fi ventôse 23 oeti - - c'est-à- 

dire en 130 jours ? 6G0 accusés passèrenl 
lui : 282 furent mis en liberté, 188 em 
l'intérieur pour fitre incorpores dans d'antres 
régiments, 24 détenue jusqu'à la paix 30 
dés, M condamnésâ la prison, 34 aux fera, i>"? ;'" 
mort. Voioi oomment Legrand, qui étaïl un bon 

républicain et qui avail passé & l'ar lu Rhin 

. appréciai) ces jugea, : 
s Les membres de ces tribunaux révolution- 
naires] gons Ignorants el inaptes aux affaires, 



Liiili'liriiuliuii'c ,1-v. 'jr-:n]il" pour oser écrira ce qui 

BUll 

■ l [TOTEMS KEl'lliisr.NTANTS, 
,■ Nous venons de recevoir votre lettre de hier fit 

noua devons voue dire que cht'JB des hommes i s 

républicains elle eût produit un tout autre eiTel que 

l'riui qui; vi m s mus pn>|.x>siiv. ■. ri'|H!riil,lnl tmus ne do&- 
ni'i'nii- point itkoiv mitri! démission c-nr nous jimoiis 
à croire que vous n'avez été eus trompés. 

■ Si 1 l'i Il'l.'-I l|[IC SI III- |i' >ii'LJr' lll'.s jlILI'v iltiijIK 

ri des coupables, elle n'a rien ijni n>»i> ■ ■ i r ? . > ■■ ■ 
pour noua le dire, pour is stimuler il nos devoirs 

i-l ju'ii iriiiuiiiiii'- :is.snr(-iH(.'nt qui tv*islrr;iiciil ;t i'l'IIi* 

manière de parler, 

i ritnYi-ïi> i'i'[)i-i'-.i'tii;inis. Tunis :illnns trop bien pour 
que l'aristocratie ne cherche pas ■ nous détruire; Il 
n'esl i'.i- i's:ti-i cpic uns iiriicOdi-s liiiiiriii-isi'tii. il lVst 
bien moins que nous mettons trop de temps ■ ■ ■ 
les prévenus, mais il est dr inutu Uui.s-i'ir que i 
fainmis pn-s-i-tnir no- jugements, aucun u"e nQU. 
moins ne eroii ee reproche prouvable. 

■ Quant & nos procédures, nous sommes parfaitement 
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a la pluparl superstitieux ol Eanati- 

politique co ■ ti i nul 1 1 - l'ouï éW 

C '■ 

■ii-.. maigre la foudre qui était 

près têtes. ' ' i peut se 

. :.i. .■ .1. ■; r< prw i" - qu'Us easuyaieol 
la lenteur do (euro jugen ■ 
di [purs arrêtas Pattes Fusiller 
i o qu'ils BDtendaii 
■.. i. i- par le représentants .1. \\. Lacoste 
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Ivent par jour, 
■ il du temps qui; nous mottoi 

■ : foui non ■ [Mi la» tpable de 

■i noua (IpsI p mi bien non 

■ .. ..ii:-i ieni •■ ■• non 
■■'■■■■'■■ qui » 

:.■■< ,! i. ■ ■ |,, .: . 
!■■ i - blâmer. 

qui! vous noua fa 

ii- 'i". 

■ H jtl«]u'à i'i- jour "ii! n. "Mit IlUtKnl 

.,.■ celle du toul autre ni nuu 
! lu voir llvrw a un tribunal quelque 
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Dans les autres armées, les représentants ne 
cessaient de déclarer les formalités trop lentes 
et d'activer sans cesse le zèle des juges. Jamais 
on n'allait assez vite au gré de leur impatience. 
Ne restait-on pas toujours en arrière du tribu- 
nal modèle, du tribunal de Fouquier-Tinville ? 
Et les arrêtés se succédaient, enjoignant aux 
juges de se hâter, remplaçant les lois existantes 
par des mesures arbitraires, ne donnant aux 
accusés ni le temps, ni les moyens de se dé- 
fendre. 

Ces tribunaux militaires connaissaient aussi 
bien des crimes dits révolutionnaires que des 
autres délits. Contre les premiers, la peine était 
généralement la mort. Quiconque laissait paraî- 
tre ou soupçonner son attachement pour l'ancien 



féroce qu'il soit que do la savoir attaquée sourdement. 
Rendez-nous votre confiance tout entière ou reprenez 
nos places. Nous serons peut-être meilleurs à la fron- 
tière, le sac sur le dos et le fusil sur l'épaule. 

« Les juges composant le tribunal militaire du 
1 er arrondissement de l'armée du Rhin : 

GROGNET, CLÉiMENT, ROCHE, GrIMEXER, LENTZ, 

Bru at, accusateur militaire. 

« Certifié véritable par nous juges composant le tri- 
bunal militaire de l'armée du Rhin. 

« A Strasbourg, le 7 fructidor (*) 2 e année républi- 
caine. 

« Clément. » 
(*) C'est évidemment par erreur que cette pièce est datée 
du 7 fructidor. Elle a été écrite le 13 frimaire an II (3 déc. 
1793). On était encore peu familiarisé avec le nouveau 
calendrier. 
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propos incivique, aussi hier qu'uni conspiration 
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■ nti n janvier, 

lllividllï U ri, -;ins |i;irli'r Je 

tiH'i prbi fusilla la i*.' janvier. Du 

■ mai, lompta 96 nrui 

I ., : I, I., I, 

lot pri lonnii 99 Fureni fu ùlli dan 
rouvaieni ! i Femmes: Wallon 
.' I ! ,000 le i hre des * loi imi ■ 

i-i -.ni!, il- [a '-un :■■■ il. ■ 

historiens portenl i a i bre s 13,000, 

. ommtBaiontt, empiétons 
.-■, .mi- ei disons qu i il< 
. ni pas toutes ai ■ elle de 

■ i . i demi, du 
M mura su 29 avril 1704, 6? coadunnttioni i 
mort, ci ■ atali ■ lui plu* 

-i.- < i colle de Liboume, qui rendit 696 
nta entro le H> noveinbr< et li M aoûl . 

grand nombre d'aï i u 

N'.'i- -.m - loin d'être pari i tu d< 1 1 

|i )■;■■;■ . bien 

irnis au nom de ta liberté. Nous 

Ite Liberté brillai pour toui el 

qu-' l'on de so i pour opprl 

■ i cependant reoonnaitn 

idi p«n ■'!'!' i ■ 

-■' ■ ■ ■ |i is m. ti,i- 

>ut« do Irùs nombi 
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osl affreux de penser a ces Fen 
. 
mais "ii êtail * une i 
ment, on trembl lit pour le salul de la Révolu- 
lion, pour i' bùIui de la 
ot des malheureux payèrent pour ti ■■ 
pourles ^ rais cou ■ [ques-uns surent 

ber . "N ils furent eni ■ 
cieramont dans la chute d<- partis auxqu 
n'&ppari enaient p&a, Si ta Révolu! Ion a ■ 
Grappe aea adi ersaires, sea advei -aire- . 
étouffé* . Que !'■ in ne dise pas que dans ■■ 
sang eût coulé moins abondamment : 
naoes dee lesn assacres du Midi, le ■ ïon- 

"'■■ <■• deî Vendéens, lea colères de la I 

blanche noua prouvent que pour ■ 

victimes n'eussent pas été 

ureuses. Quand la guerre civile déchire un pays, 

tous les partis deviennent Féroi ■ 

est écrasé repn i euui que 

vainqueur il eût versé lui-même 

Ce qui noua reste ft constater, o'csl le i 
de la terreur dans l'année. Il nous est indiqué 
par Legrand, dont nous aimons i citer le lémoi 
>mme, très froid par lui-môme, 
très consciencieux, républicain oonvainci 
avec impartialité les événements auxquels il a 
été mêlé, "font le monde, dit-il, se pi ; 
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à celle de l'échafaud, i I ... te) n ur ■ ui 

lute-t-il, un cer- 
1,1111 fanatisme dans les autres dirigé ave* ■ 
donc donner te même resuli 
l'héroïsme, » 

■ nséquence ne se lit pas attend] 

toi n dea \ ictoi . l'insurrection 

i !,.■]. i par Marceau 
an Hana et a Savenaj . elle i 

i r la république i oulon lui 

repris sur le* Anglais et pendant te îègede*cotta 

■ n';i 3 bi illoi I ■ toile qui devait 
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fui victorieux i W attignici But le Rbin enfin, 
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une période de réor- 
(rnnisation, Pendant ti nota de 

1 année I T'.i'é. nos troupes i .Ter qui 

di petits combats i'w\ &nl 
les -..lil.it- sans arrêter le travail entrepi 
|i g^ônérauTE Dl par les L armée 

bc trouvai! tou re dans un dénûmen 

grand e1 le coupable était encore cel ■ 
ministre de i-> guerre, ! : 
par la politique, ni cherchait qi 
el aux dentaiidi a d'argent , de 
\ ivi-.'s. de munitions, répondait p 
patriotiques. Dans tous, les postes il voulait des 
sans-culottes el a ces sans-culottes il ne donnait 
rirn i'i manger, il n'envoyail même pas d'armes 
I ,:i discipline, avons-nous dit, commença 
rétablir, mais il y avait encore fort à (aire. I leua 
erands obstacles B'opposaienl i son rétahtisse- 
menl complet: le pillage el la. désertion. Le 
elle île la 
misère. On ne donnait rien aux soldats : ils pre- 
naient. El rien ne pouvait les arrêter, Li 

de i -i était prononcée contre les pîllar 

pillards étaient tous les jours aussi nbreux. 

Les tribunaux militaires eurent beau se montrer 
impitoyables, ils mirent ■!■ lier cette 

plaie de l'armée. Quant i !■> désertion, elle se 
produisait surtout parmi les hommes de la pre- 
mirri' i'i ijui si f ir>ti Mon nombre d'antre eux 
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i le service ne leur parafa - 

dur, il^ b' enrôlaient, mats ■'• peine voulait-on 

lelque effort ou porlait-on de les 

■ .1 La frontière qu'Uapart&îcnl el recom- 

■ ni 1rs promenades grâce auxquelles 
toutea les roufc >mbri sa de soi 
disant soldats. D'autres désertaient 

intention de ne jamais servir, [la 

■ i-i loi ils étaient libres 
le I" décembre <-t ils se répandaient i 

. devenant souvent de 
• 
lequel il fallait savi iir lire et éorin pour 
n ■ çfi ad< qui [conque, occasionne bien 
. n orne parmi tes i ieilb - 

militaires si rapides qu Ile 

arriver ■ ■ 

.■■ni leurnmbition, i la pàrtaienl i 
., les corp l' an 

■ ■■ n! d atteindn dan di 

. Enfin, l'inaubordini itail 

■ ■ oinplûlu. Quel- 
ques ri'. ocl ■!,■■: 
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■ 
un travail sérieux. Cependant ils disposaient 
d'éléments 1res bon*. Durant ces deux .«runes 
de campagnes oontinuelb 
d'autant |ilu- aguerris qu'ils avaient eu plus de 
privations à supporter, ! 

. 
premiers volontaires, ceux qui s'étaient outre* 

■ 
des trou] en Fa» de L'i ti 
véritables soldats sur lesquels désormais on pou- 
vait compter, Los u te ide bravt ure .1! daîenl 

1 >n i u taisaïl des 1 ecueils que I' lislribuait 

dans les armées et qui 

rous les hommes étaient anû ■ 
meilleures disp< 

confiance dans 1rs chefs qu'ils avaient 
l'œm re. ' Généraux bI représentai! I - s'allièrent 
pourrendre L'armée une et forte Deus 
s'offrirent à dus : 1!- les employèrent. I > une pari 
il- luttèrent plus activemenl qui 

■ 1 ne g! le pillage, punissant si 
les fautes oncore nombreuses . ■; 
procédèrent & l'amalgame. 

Les tribunaux mili taires contin 
e1 si les causes politiques 
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ilutlonnairea devenaient eux- 
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nntre le brigandage, contre la désertion, 

insubordination, prouvaicnl avec quelle 

:i voulafi enfin rétablir ta discipline 

■ m nt, Ces efforts ne restèrent pas Infruo- 

■ ■ u •' peu ecssèrenl cet ■ 

avi m-- eu malheureusi - 
d'exemples à < 
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• lètle-ci tonail 8 -:i constitution même, 
ri calitéfl qui dh i ■■> uni 
tolontair ■ ei : 
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opération et de l'zrr.i-r+r a:-:.i£.: -i .-r ;:* —_:!•?. 
Elle ne fut c/>rr.p:»r> vep^niar.: .7U,r: :«.^~ «le 
qtielq'je^ moi*. ï^nt é:a>. i-rand I- dé*orL?*r à*' 
certain* corp*. On forma les premières *ie:iii- 
brigade* qui »e comptèrent d'un tataillon «le 
l'ancienne armée de ligne et de deux bataillons 
de volontaire* on de réquisitionnaîres. Dans 
toute l'armée décimais l'élection aux différents 
grade* était supprimée. Le gouvernement se 
réservait le droit de hommer les officiers. ■ 

De cette fusion des différents corps résulta 
rapidement une unité parfaite. Ces hommes, que 
ne séparaient plus les distinctions de nom ou 
d'oricrine. commencèrent à se considérer comme 
de véritables frères. Une grande égalité régna 
entre eux. Tous armés de même, tous habillés 
de mémo, suivant les mêmes règlements, obéis- 
sant aux mêmes chefs, n'ayant plus à choisir ces 
chefs, mais sachant qu'ils devaient les écouter 
sous peine d'être traduits devant des tribunaux 
sévères, ils marchèrent unis dans la pensée com- 
mune de repousser l'ennemi. La politique ne 
les divisait plus, ils ne s'en occupaient pas. Ils 
se désintéressaient de la lutte de Robespierre 
contre ses adversaires, ils assistèrent indifférents 
à la chute, des hébertistes, ils frémirent peut-être 
en voyant tomber Danton, mais ils l'oublièrent 
rapidement et, lorsqu'après la chute de ce der- 
nier adversaire de Robespierre la Terreur plana 
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plus terrible que jamais sur la France affolée, 
lorsqu'au milieu de ce grand silence d'épou- 
vante les journées de Messidor firent croire que 
bientôt la tète du dernier Français roulerait sur 
l'échafaud, l'armée, entonnant son cri de guerre 
et de victoire, serra ses rangs et s'apprêta à por- 
ter de nouveau ses armes chez ces peuples qu'elle 
avait vaincus déjà. Au 9 thermidor, un immense 
soupir de soulagement s'échappa de toutes U»s 
poitrines. Le tyran était tombé. La liberté allait 
peut-être enfin luire pour tous. Comme le pays 
entier, l'armée éprouva ce sentiment, mais elle 
le témoigna à peine. Elle avait la politique en 
horreur, elle ne songeait qu'à la guerre. Elle 
pouvait maintenant s'avancer sans crainte. La 
discipline se rétablissait, on avait confiance dans 
les généraux. Les représentants eux-mêmes re- 
connaissaient la fausseté de ces éternelles accu- 
sations de trahison. Soldats et chefs se connais- 
saient. Ayant tous la même origine , ayant 
combattu côte à côte, animés de la même foi, 
suivant le même drapeau, ils savaient ce qu'ils 
pouvaient attendre les uns des autres. L'année 
marchait une et forte. 
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CONCLUSION 



Voilà donc t'ar icnne Monarchie 

devenue armée Le la Révolution. Pour cette 
transformation, il a fallu cinq ans, cinq 
iic luit- icndanl leaquollei 

i évânementsque l'i 
. d an '■""■ si auceéder au ooura d'un 
■ 

: te i ' - 1 < i 
: ivable, a-t-il surgi des ruines de 1 ancien 
m monde nouveau, tou! jeune e\ plue 
I que L'ancien ' C'esl que le souffle qui 
... h- grand orage était un souffle vivifianl 
la Liberté et de l'Égal ■ 
renverser les vieilles idoles, il fallait qu'il fût 
t.-rnble; est-il surprenant que dans 
ait tout couché à terre, tout, el i 
bltionaqui renaquirent clans la suite f 11 
il a enlevé ■■■■!.■ 
i qui se trouver les ruines. 

C'est un malheur, mais un malheur presque ina- 
:i m, [rri surtlble 
lave du sol de la France i 
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.■!■■ des victimes qu il aurait dfl respecter, 

mats i r accomplir un travail a 
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fallait-il pas qu'il poussai 

Révolution avait-elle le terni» 

d'étudier longuemenl la pari de responsabilité 1 

qui revenait :i chacun ï Nous ne le croj ■ 

et cependant noua déplorons ces heca 

d'innocente. Un bouleveroemeni ne a* produit 

jj ■ .-;mis frapper des victimes étrange 

mouvement. L'individu disparaît et se trouve 
entraîne dans la masse. Ainsi le veut la tnaralio 
inflexible du pro 

Dana l'armée, comme ailleurs, noua avons vu 
se oommettre bien des ïnjuatïoes Pouvait-il en 
être autrement ? Noua sommes même surpris 
qu'elles n'aient pas été plus norabreu» 

ce qui causerait Burtoul notre 61 - ment, aï 

nous ne connaissions pas les vertus militaires 
des Français, vertus qui ne se montrent du 
leur éclat et toute leur force que lorsque sonne 
l'heure du danger, si nous ne nous rendions pas 
compte des modifications qui se prod 
jour par jour dans l'esprit de nos soldat*, ce qui, 
disons- nous, causerait noire étonnement, m 
serait de voir l'armée si puissante en 1794, mal* 
gré les attaque* qu'elle a subies Quelle Étrange 
évolution! A première vue, elle parai) inexpli- 
cable, étant donne l'espace de temps ai faible 
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prend Dépendant, sj l'on vmi bien ne pa 
tenir aux dehors, si 1 on fitudie lea i tu ■■ pro- 

!:■■>, olution. 

■ perence ella osl unie pan a qu elle esl 

disciplinée : daQfl le ; 1 elli 89l -nu i-niciil. 

Les officiera e\ lefl soldais ont une "ri- 
jînn 'iUTcrento. Toul contribue I loi 

:. i. .:.-.;. p. riode de pais qui ne 
leur ;i pei 

■ i terrains de mi un re, al rie !■ 

Inspiré lu grande fraternité qui nail sur les 
rnampa de bataille seulement. C'eal lé le Ai (aul 

■ esl le que l'on portera I 
mil i ! coupa i ne seule croyance tembl 

la foi dam la royauté. Que l'on "'■ 
■ pourtant. En I i 

■ il ite dam troia ans, elle sera 

:■ imenta de l'armée 1 1 

><iN du paya. 

Dèa loi in de là Révolution, le 

parti du peuple lève la téta \xu litôl I 
do gaçn tU, lea soldats » i 

■.i pour 
roi. Toul 
naturellement il déclai ■ 
acharnée Ballottés par des sentiment* 
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au milieu des troubles qui éclatent de toutes 
parts, les soldats se laissent peu à peu séduire 
par les idées nouvelles. Quand ils sont requis 
pour réprimer quelques brigandages, ils obéis- 
sent encore, mais lorsque c'est la cause même 
du peuple qui est en jeu, ils déposent les armes 
ou se mettent du côté de leur nouvel allié. 
D'autres auxiliaires leur arivent : les clubs sou- 
tiennent leurs revendications et les excitent à 
résister à des chefs qui n'ont qu'un but : l'anéan- 
tissement de la Révolution. Un duel à mort s'en- 
gage, et les officiers vaincus imitent l'exemple 
de leur roi qui a voulu chercher un refuge à 
l'étranger. Se croyant libérés de leurs serments, 
ils partent, donnent leur démission ou émigrent. 
La troupe indignée se débarrasse de force de 
ceux qui veulent rester, et bientôt les cadres de 
l'armée sont presque entièrement renouvelés. 

Sur ces entrefaites apparaît une troupe appelée 
à soutenir plus tard l'armée, mais qui d'abord, 
par sa mauvaise organisation, cause partout des 
désordres affreux. Par leur indiscipline, les volon- 
taires font courir à la France un danger véritable 
et donnent en outre un exemple déplorable à 
l'armée de ligne qui, malgré toutes les tentatives 
auxquelles elle est en butte, conserve une cer- 
taine unité. Le moment est critique, L'Europe 
entière s'est coalisée contre nous et, chose plus 
triste, dans les rantrs de nos ennemis se trou- 



t'AWlftS 'ill S Là HKVnl.l I !..\. 



;;:,'! 



■ ni de n' lisqui, plaçant ta royauté 

- de ia Patrie, eharchenl a allumer dans 

■ paya la jruerre civile el y préparent eux- 

: 'en i l trop. C' il la tao- 
■ .i .ii un.' ainsi i étranger en France, 
. irmïdanti élan, le peuple le <■ i 
t proclame la République. 

La guerre eai commencée, i '<-\- - 

i .Lui i r n'en 
■ 

! ■ i r i ■ ■ t « menaci û ■ fcre 
louffée. Il lui faut marcher de l'avant. Elle 
.: i |..i\ ■ et j i armée ■ < bc Lanc 

. me g ce moment, où plus 

■ t- s besoin ■' I 

; : ■ ■ ■ 

effort* pour l'affaiblir et en 

ni i ■ !■■■ bal i 
■ 
du pays. On essayée tout pris de déta- 
Idate d< leurs ofil 
■ 
■ tei reur, el de 

[osants. Les soldats oui vu teun 
.-ii.ii. p d< ■ ■ 

mtairea 
pprennent, ena aussi, à combattre, al quand, 






- «re co mtil oé * ■ 



■ 
■ 
flnm-r ■ 

■ 

irs EronUli 

■ 
■ 
p . ■ i 

I- ai I ■ ti v.i I .■ 

M f.tni i lier i ■ ■ .■■ ■ 

pour \i\j'i i m ■ ■ 

■ i i. i.ii il- '■!■'■ le] 'i"' 

pfll ■ v | j 1 1 1 1 1 1 1 ■ r r i n f ■ 1 1 i tU DTil BUppOl 

• <■ m. i |]i . . ,■ pagnea terribles, wa 

■■■ lu 'telloaqu'Hettevaient, 

, il t entreprendre i i rm vv% l'u 
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déchira l'air el vient s'éteindre u Parts: 
'■ii ■]■■■■ pillards qui, bu lieu de mourir do 

■ éfèrunl affronter 1s rigueur des tribu- 
naux '■! essayent do voler un morceau du pain. 
I le loin en loin .vi.it, ■ encore quelque soie d'in- 
discipline, Les n-il.ui 

toujours les coupables sonl frappés in 
. Presque plus de procès polîtîq l 
condamnations pour vul, pour brigandage, pour 
révolte. Et, maigre" cas dernière* convulsions de 
l'anarchie, la discipline revient, lentement C***l 
sur te champ do bataille seul qu elle réparai) 
inftoxihl ■ i '■■ loin, tes soldats nous 

uni me des bandes de loups loups 

■ el loups apprivoisés, Loupi afil ta <*t 

des ci i» ml mi devant l'ennemi com- 
mun. 

n ii" ■ apparaisse qui les comprenne, 

■i ne '-il lui leur esprit guerriei . que cet 
i. leurs if ■■■m 
qu il sente leu r soif de i ictoira, qu'il ai) 
heur de l'épancher qu'il tes moue dans 

liées fertiles oîi ils trouvent en al dance toul 

ce qui leur manque depuii des ai 

vronl eel homme partout, comme ma 

pni -"H ■: ■■ ( !e1 boni ■ 

te. Il comprit le caractère trè rude 1 1 
très liun de ce i 

■ [m i .1 pyuvail toul oseï il sut l'intui- 
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